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iSllRE, 


Oi  jofe  préfenter  cet  ouvrage  à VOTRE 
MAJESTE,  ma  confiance  ejl  unique- 
ment fondée  fur  la  nature  du  fujet  que  j'y 

* 


traite.  LHijloire  a toujours  été  favorablement 
accueillie  par  les  Princes  éclairés  ef  vertueux. 
Ils  aiment  cette  noble  francbife , cette  fage 
liberté  qui  régnent  dans  fes  récits  ; Ils  y li- 
fent  avec  plaifir  ces  éloges  purs  if  definte- 
reffés  qu'elle  donne  aux  grands  hommes  des 

I 

âges  précédais , if  dont  elle  leur  fera  l'appli- 
cation à eux -mêmes,  quand  le  tems  V ayant 
mife  à l'abri  de  tout  foupcon  de  crainte  ou  de 
fatterie  , elle  pourra  les  louer  d une  maniéré 
véritablement  digne  d'eux. 

Tel  fera  le  jour,  SIRE,  où  elle  offrira 
à l'imitation  de  l'Europe  des  vertus  qui  font 
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aujourd'hui  les  délices  du  Nord ; ou  elle 
parlera  d'un  Prince  qui  maître  d'un  Ro- 

yaume dans  l'âge  toujours  dangereux  des 
paftons , n'en  connut  d'autre , que  celle  de 
le  rendre  florijfant  ; Qui  fatisfait  de  la 

gloire  & des  plaiftrs  qu'il  trouvait  dans 
la  profpérité  de  fes  peuples,  plaça  la  mag- 
nificence dans  la  libéralité , S?5  la  gran- 

deur dans  le  nombre  de  fes  grâces  ; Qui 
ne  laijfa  defirer  aucun  encouragement  aux 
arts , aux  talens , à l'indujlrie  ; Sen- 

ftble  à l'amitié,  & fur  d'avoir  des  amis; 

Digne,  en  un  mot,  d'avoir  place  dans 
le  petit  nombre  de  ces  hommes  qui 
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ii  ont  exijté  que  pour  le  bonheur  de  leurs 
Jemblables. 

Je  fuis  avec  un  très  profond  Refpecl 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ 

Le  très -humble , très- -fournit  & très- 
ebeijfant  Serviteur  iff  Sujet 

Mallet. 


Copenhague 
ce  31  »»e  Mars  1755. 


PREFACE 


«■5Sæ50r*ïi  l’hiftoire  d’un  Etat  confidérable  a toujours 
â O ft  une  utilité  réelle  & indépendante  des  cir- 
| | confiances  , il  faut  convenir  qu’il  y a 

(les  tems  où  elle  femble  paroître  fous  de 
plus  heureux  aufpices  que  dans  d’autres.  C’efl  ce 
qui  arrive  fur  tout , lorsque  la  curiofité  fe  réveille  de 
toutes  parts  fur  ce  qui  concerne  la  Nation  dont  elle 
raconte  les  diverfes  deflinees  paiïées.  En  effet  un 
régne  illuftré  par  tout  ce  qui  peut  le  rendre  cher  à 
un  peuple , & glorieux  aux  yeux  des  Sages , ne 

fauroit  attirer  les  regards  de  tout  le  monde  , fans  in- 
fpirer  en  même  tems  le  defir  de  connoître  les  princi- 
paux événeinens  qui  l’ont  précédé. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’une  autre  juflification  en  publiant 
une  nouvelle  Hifloire  de  Dannemarc,  & furtout  en  le  cri- 


vant  clans  la  langue  de  PEurope  la  plus  propre 
répondre  à l’empreffement  des  Etrangers  de  tout  pays. 
Si  je  réuiïîs  dans  ce  defTein , j’en  ferai  d’autant  plus 
flatté,  que  je  croirai  remplir  à la  fois  les  différentes 
vûes  de  ma  vocation  , & donner  une  preuve  de  ma 

reconnoiffance  au  peuple  dont  je  fuis  devenu  le  con- 
citoyen. 

Je  n’ai  pas  ignoré  , que  plufieurs  perfonnes  ont 
exécuté  depuis  longtems,  foit  en  tout,  foit  en  partie, 
le  projet  que  mon  titre  annonce , & je  ne  chercherai 

point  à diminuer  le  mérite  de  leur  induftrie , quand 
il  fera  tems  d’en  parler.  Mais  le  volume  que  je 
préfente  aujourd’hui  au  public,  roulant  fur  une  matière 
que  ces  auteurs  n’ont  traitée  que  fort  briève- 
ment, ou  n’ont  point  traitée  du  tout,  il  me  fiiffit 
pour  cette  fois  d’expofer  les  raifons  que  j’ai  eues  de 
fuivre  dès  l’entrée  une  route  differente  de  la  leur. 
J’aurai  foin  de  rendre  compte  à mes  lecteurs  de  la 
fuite  de  mon  travail  , à mefure  que  j’en  foumettrai 
les  différentes  parties  à leur  jugement. 

Parcourir  une  multitude  de  faits  , éloignés , peu 
circonftanciés  , dont  on  ne  fauroit  pénétrer  les  véri- 
tables caufes  ; voir  des  Peuples , des  Princes , des 
Conquérans  & des  Législateurs  fe  fuccéder  rapide- 
ment fur  la  Scène , fans  connoître  leur  façon  de  pen- 
fer , leur  caraélere , l’efprit  qui  les  animoit  ; c’efl 

fans 
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fans  doute  ne  tenir  que  les  quelettes  de  l’hiftoire,  c’eft 
ne  voir  que  des  ombres  muettes  & errantes  dans  l’ob- 
fctirité  , au  lieu  de  vivre  & de  converfer  avec  des 
hommes.  Dans  cette  perfuafion  je  me  fuis  tou- 
jours propofé  de  ne  toucher  au  corps  même  de*  ihi- 
ftoire  de  Dannemarc  , qu’apres  avoir  offert  au  le&eur 
un  crayon  des  mœurs  & du  génie  de  fes  anciens  ha- 
hitans  ; Mais  j’avois  crû  qu  a l’imitation  de  ceux  qui 
m’ont  précédé  dans  la  même  carrière , je  renferme- 
rois  aifément  tout  ce  qu’il  y a de  plus  important  à en 
dire  dans  un  petit  nombre  de  Pages.  Je  ne  me 
fuis  détrompé  qu’en  examinant  cette  matière  avec  une 
nouvelle  attention  ; J’ai  fend  alors  que  trop  de  briè- 
veté me  feroit  manquer  mon  but , & que  des  géné- 

ralités toujours  équivoques  n’expriment  pas  plus  le 
caraélere  d’une  nation , que  les  principaux  traits  du 
vifage  d’un  homme  tracés  au  hazard  fur  une  toile  ne 
fèroient  fon  véritable  portrait. 

D’ailleurs  il  m’a  femblé,  que  ce  fujet  avoit  quel- 
ques côtés  intéreffans  & nouveaux.  L’hiftoire  ne 
nous  parle  d’aucun  peuple  qui  ait  caufé  de  plus  gran- 
des , de  plus  fubites , & de  plus  nombreufes  révolu- 
tions en  Europe  que  les  Scandinaves , & dont  les 
antiquités  foient  en  même  tems  plus  généralement 
ignorées.  A la  vérité , fi  leurs  diverfes  émigra- 
tions n’avoient  été  qu’un  de  ces  torrens  paffagers  dont 
les  traces  & le  fouvenir  même  s’effacent  bientôt, 

Tome  1.  * * 


P REVA  C E. 


4 

cette  indifférence  qu’on  à témoigné  pour  ce  qui  les 
concernoit,  feroit  afiéz  juftifiée  par  la  barbarie  qu’on 
leur  a reproché.  Mais  l’Europe  a pris  une  aune 
face  durant  ces  inondations  réitérées  & prefque  uni- 
verfelîes.  Des  établiffemens  diffiérens,  de  nouvelles 
Sociétés,  un  efprit  nouveau  fe  font  formés  dans  la 
confufîon  qu’elles  occafîonnoient , enforte  que  l’on 
peut  affurer  avec  confiance,  qu’on  ne  fauroic  rendre 
raifon  de  nos  mœurs  & de  nos  coûtnmes,  fans  re- 
monter fouvent  à cette  époque  qui  nous  en  découvre 
la  principale  fource. 

Mais  je  ne  dois  point  m’en  tenir  à une 

affertion  fi  vague  ; Qu’on  me  permette  pour  déve- 
loper  ma  penfée  de  parcourir  come  d'un  coup 

d’œuil  les  divers  états  par  lefquels  cette  partie 

du  monde  que  nous  habitons,  a paffé  fucceffivemenc 
durant  la  longue  fuite  dages  que  fon  hifioire  embraffe, 
& de  chercher  quelle  part  les  peuples  du  Nord  ont 
eue  aux  révolutions  de  tout  genre  qu’elle  a fouffert. 
Si  nous  remontons  aux  cems  les  plus  reculés,  nous 
verrons  d’abord  fortir  pas  à pas  des  marais  de  la 
Scythie,  une  nation  qui  s’accroît  & fe  partage  fans 
ceffe  en  occupant  les  contrées  incultes  quelle  trouve 
devant  elle.  Bientôt  après  ce  peuple,  tel  qu’un  ar- 
bre plein  de  fève  & de  vigueur , a déjà  étendu 

fies  longues  branches  fur  toute  l’Europe , & répandu 

par  tout  avec  lui  depuis  les  bords  de  la  Mer  Noire 
jufqu’aux  extrémités  de  l’Efpagne,  de  la  Sicile  , & 
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de  la  Grèce,  une  religion  (impie  & militaire  corne 
lui  , une  forme  de  gouvernement  imaginée  par  le 
bon  fens  & la  liberté,  un  efprit  inquiet,  indompté, 
prêt  à s’effaroucher  au  feu!  nom  d affujettifTement  & 
de  contrainte , un  courage  féroce  nourri  par  une  vie 
fauvage  & vagabonde.  Pendant  que  la  douceur  du 
climat  amollit  imperceptiblement  la  dureté  de  ceux 
qui  fe  font  établis  dans  le  midi,  des  colonies  d Egyp- 
tiens & de  Phéniciens  (è  mêlant  avec  eux  fur  les  côtes 
de  la  Grèce,  & de  là  fe  tranfportant  à diverfes  re- 
prilès  fur  celles  d’Italie,  achèvent  de  leur  enfeigner  à vi- 
vre dans  le  fein  des  villes  , à cultiver  les  lettres,  à 
faire  fleurir  les  arts  & le  commerce  ; Elles  confondent 
avec  eux  leurs  opinions,  leurs  ufages  & leur  génie, 
des  Etats  s’y  forment  fur  de  nouveaux  plans,  Rome 
cependant  s’élève,  & bientôt  envahit  tout,  A mefure 
quelle  s’aggrandit , elle  oublie  fes  anciennes  mœurs,  & 
fait  perdre  aux  peuples  qu’elle  lbumet,  le  premier 
efprit  qui  les  .a  voit  animés;  mais  il  demeure  inalté- 
rable dans  les  climats  froids  de  l’Europe,  & s’y 
maintient  corne  leur  indépendance,  A peine  quinze 
ou  feize  Siècles  y apportent -ils  quelque  changement. 
Il  s’y  renouvelle  même  fans  ceffe , car  durant  ce  long 
intervalle,  de  nouveaux  eflains  fortis  de  tems  en 
tems  de  l’ancienne  & inépuifable  patrie  , s’avancent  fur 
les  traces  de  leurs  peres  vers  ces  mêmes  contrées 
du  Nord;  & fuivis  à leur  tour  par  de  nouvelles 
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troupes,  [ils  s’entrepouffent  corne  les  flots  de  îa  mer. 
Incapable  de  contenir  plus  longtems  des  habitans  in- 
quiets , avides  de  gloire  & de  pillage , le  Nord  re- 
jette enfin  fur  les  Romains  le  poids  dont  il  eft  foulé; 
les  barrières  de  l’Empire , mal  foutenues  par  un  peu- 
ple que  la  profperité  a corrompu,  font  percées  de  tous 
côtés  par  des  torrens  d’armées  vi&orieufes.  Alors 
on  voit  les  vainqueurs  reporter  au  milieu  des  nations 
vaincues,  ceft  à dire,  dans  le  fein  de  la  fervituue 
& de  la  moleffe  , cet  efprit  d’indépendance  & d’éga- 
lité , cette  hauteur  d’ame , ce  goût  d’une  vie  ruftiqüc 
& militaire  , que  les  uns  & les  autres  avoient  puifés  dans 
la  même  fource,  mais  dont  les  Romains  confervoient 
a peine  de  foibles  refles.  Des  difpolitions , & des 

principes  fi  oppofés  fe  combattent  longtems  avec  des 
forces  afiez  égales , mais  ils  s’uniffent  enfin  , fe  fon- 
dent enfemble,  & de  leur  mélange  naiffent  ces 
mœurs  & cet  efprit,  qui  gouvernent  enfuite  notre  Eu- 
rope , & qui  malgré  les  différences  de  Climat , de  Reli- 
gion, & les  accidens  particuliers,  régnent  encore  d’une 
maniéré  fenfible  dans  prefque  tous  les  états  de  l’Euro- 
pe , & y portent  encore  plus  ou  moins  de  traces  de 
fa  première  Origine. 

Il  efl  aifé  de  juger  après  cela  de  l’influence  que 
les  nations  du  Nord  ont  eues  fur  les  différentes  de- 
ftinées  de  l’Europe  ; & fi  les  diverfes  révolutions 

auxquelles  elle  a été  expofée  méritent  d’être  étudiées 
dans  leurs  caufes,  fi  le  fpe&acle  de  fes  inftitutions, 
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de  fa  police , de  fes  ufages , de  fes  mœurs , de  Tes 
loîx  , peut  être  un  fujet  de  recherches  utile  & intéref- 
fant , il  faut  convenir  que  les  antiquitez  du  Nord , 
c’eft  à dire  tout  ce  qui  nous  peint  les  peuples  qui  l’ha- 
bitoient  anciennement,  ne  font  pas  indignes  d'occuper 
quelques  momens  un  efprit  raifonnable.  Ainfî  pour 
rendre  la  chofe  fenfible  par  un  exemple,  ne  fait -on 
pas  qu’ils  ont  autrefois  porté  dans  les  pays  les  plus 
floriffans  & les  plus  célébrés , & en  général  par- 

tout où  ils  fe  font  établis , cette  efpéce  de  gouver- 
nement qu’ils  avoient  imaginés  dans  leurs  forêts,  gou- 
vernement qui  fubfifte  encore  en  entier  dans  quelques 
lieux , & qui  dans  les  Etats  mêmes  où  Ton  a jugé 
à propos  d’en  abolir  la  forme,  n’eff  pas  tout  à fait  dé- 
truit , puisque  les  mœurs  8z  l’efprit  qu’il  a coutume 
de  faire  naître  & d’entretenir,  y régnent  encore  à di- 
vers égards.  Ne  feroit-ce  point  là  en  effet  la  prin- 
cipale caufe  de  ce  courage  , de  cette  averfion  pour 
la  fervitude  , de  cet  empire  de  l’honneur  qui  caraflé- 
rifent  presque  toutes  les  nations  Européennes  , & de 
cette  modération,  de  cette  familiarité,  de  ces  égards 
pour  l’humanité  qui  diftinguent  #li  heureufement  nos 
Souverains  d’avec  les  Tyrans  invifibîes  & fuperbes  de 
l’Afie.  L’immenfe  étendue  de  l’Empire  Romain, 
fa  conftitution  devenue  toute  militaire,  la  méchanceté 
de  plufieurs  de  fes  Princes  en  avoient  rendu  le  ioug 
h pefant , que  toute  élévation  dans  les  fentimens , 
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toute  noble  vigueur  dans  les  âmes  y devenoient  plus 
rares  de  jour  en  jour , & qu'un  engourtîiffement 

général  gagnant  tous  les  cœurs  & tous  les  efprits, 
l’Europe  alicit  bientôt  par  cette  feule  catife  retomber 
dans  une  forte  de  barbarie  la  plus  incurable  de  toutes, 
par  ce  quelle  va  jusqu’à  détruire  tous  les  reflorts, 
par  où  Ion  pourrait  s’en  tirer.  Ce  fut  là  du  moins 
un  effet  falutaire  que  produifit  cette  grande  crife  des 
irruptions  des  peuples  du  Nord  , & de  la  chute  de 

,,  l’Empire  qui  la  fui  vit.  ,,  La  grande  prérogative  de 

„ la  Scandinavie , dit  très  bien  l’admirable  auteur  de 
„ l’Efprit  des  loix  , & qui  doit  mettre  les  nations  qui 

„ l’habitent  au  defîlis  de  tous  les  peuples  du  monde , 
„ c’eft  qu’elles  ont  été  la  reffourçe  de  la  liberté  de  TEu- 
99  rope  , c’eft  à dire , de  presque  toute  celle  qui  efl: 
„ parmi  les  hommes.  Le  Goth  Romandes , ajoute-t-il, 
,5  a appelle  le  Nord  de  l’Europe  , la  fabrique  du  gen- 
„ re  humain  ; Je  l'appellerais  plutôt  la  fabrique  des  in- 
„ flrumens  qui  brifènt  les  fers  forgés  au  midi.  C’efb 
„ là  que  fe  forment  ces  nations  vaillantes  qui  fortent  de 
„ leur  pays  pour  détruire  les  Tyrans  & les  efcîaves, 
„ & apprendre  aux  hommes  que  la  nature  les  ayant 
„ faic  égaux , la  raifon  n’a  pu  les  rendre  dépendant 
„ que  pour  leur  bonheur.  „ 

Si  ces  confdérations  font  de  quelque  poids , on 
me  pardonnera  facilement  d’avoir  traité  avec  autant 
decendue  les  antiquités  de  la  nation  dont  j’ai  entrepris 
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d’écrire  l’hiftoire.  Ce  fera  au  Public  éclairé  à pro- 
noncer là  de  (Tus , & a voir  fi  j’ai  conçu  idée  jufte  de 
mon  fujet , ou  fi  je  ne  me  fuis  point  fait  une  de  ces 
iilufions  qui  groffiffènt  fi  fouvent  aux  yeux  des  auteurs 
les  objets  dont  ils  s’occupent.  Je  ne  ferois  pas  fans 
crainte  de  ce  côté  là,  s’il  étoit  toujours  vrai  qu’on 
s attache  a fon  travail,  à proportion  des  difficultés 
qu’on  y rencontre.  Plufieurs  le&ures  longues  & 
rebutantes  qu*il  m a fallu  faire  , une  langue  & même 
plus  d'une  langue  que  j’ai  été  obligé  d’apprend  e, 
des  matériaux  épars  & fouvent  peu  connus  que  je 
n’ai  pu  reffemhier  fans  peine  ; Tout  cela  ne  feroit 
pas  fans  doute  fort  propre  à me  raffurer.  Mais 
quelque  fois  attffi  j’ai  rencontré  d’affez  grandes  facilités 
fur  ma  route.  Divers  Savans  de  ce  pays  ont  traité 
certains  points  des  Antiquités  du  Nord  avec  cette  va-, 
fie  érudition  qui  cara^erifoit  les  études  du  fècle  ou 
ils  ont  écrit.  Je  ne  puis  nommer  fans  reconncif 
fance  & fans  éloges  Eartkolirt  > Wormius  , Siepbanh.s , 
Arngrimus  Jouas  , Torfaus  &c.  Je  ne  dois  pas  moins 
à deux  Savans  étrangers  & encore  vivans  Mrs.  Pellou - 
fier  & Da Un,  Le  premier  dans  fon  Htfioire  des  Celtes 
a développé  mieux  qu’on  ne  Pavait  fait  encore  , le 
véritable  efprit  des  premiers  habltans  de  l’Europe, 
& établi  d’une  maniéré  folide  qu’ils  n’ont  en  effet 
compofé  qu’un  feul  & même  peuple  dans  les  com- 
mencemens.  Le  fécond  a donné  une  nouvelle  hi- 


XO  PRE  FA  C E. 

ftoire  de  Suède  dans  la  langue  de  ce  pays,  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  recherches  & d’efprit , & qui  eft 

très  digne  de  paroître  dans  une  langue  plus  univer- 
fellenient  répandue.  Dans  trois  ou  quatre  chapitres, 
où  hauteur  traite  de  la  Religion , des  loix  & des 
mœurs  des  anciens  Suédois , il  a fû  répandre  fur  ces 
matières  un  jour  & un  agrément  qu’il  n’eft  pas  ordi- 
naire d’y  rencontrer. 

Il  y a des  génies  heureux  qui  n’ont  qu’à  vouloir, 
pour  trouver  tout  dans  leur  propre  fonds.  Pour 
moi , je  n’ofe  pas  compter  parmi  les  fecours  que  j’ai 
reçus,  tous  les  motifs  que  des  circonftances  particuliè- 
res m’ont  préfenté.  Une  ambition  bien  légitimé 
fait  fouhaiter  à chaque  auteur  de  réuffir.  La  plus 
vive  reconnoilfance  anime  encore  ce  dehr  en  moi. 
Je  n’ofe  pas  dire  aux  Etrangers,  que  j’ai  eu  le  bon- 
heur d’être  encouragé  par  des  Mécènes  fages  & éclai- 
rés , que  je  vis  fous  la  domination  d’un  Prince  géné- 
reux qui  fait  tout  pour  les  lettres  & pour  les  arts, 
& à qui  l’hiftoire  a dès  à préfent  des  obligations  de 
plus  d’une  efpèce.  Iis  me  jugeroient  fans  doute  fur 
ce  que  tant  de  motifs  auroient  dû  me  rendre  capa- 
ble de  faire,  & c’efl:  déjà  trop  pour  moi  des  devoirs 
qui  me  font  communs  avec  tous,  les  hiftoriens. 


Quel- 
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Il 


Comme  c’eft  ici  Je  premier  pas  que  je  fais  dans 
une  carrière  longue  & difficile  , & que  je  fuis  d’un 
âge  où  Ton  peut  fe  corriger  aifément , je  n’ai  pas 
crû  devoir  publier  un  ouvrage  auffi  confîdérable  qu’eft 
lffdifloire  d’une  des  plus  anciennes  Monarchies  de 
l’Europe , fans  preffentir  auparavant  le  goût  du  Pu- 
blic , en  faifant  paroître  d’abord  cette  Introduéïion 
féparée,  11  me  fèmble , en  effet , qu’elle  peut 
paroître  feule  fans  aucun  inconvénient,  & intereffer 
par  fbn  objet  indépendamment  du  rapport  très  intime 
quelle  a avec  l’hiftoire  de  Dannemarc- 

Quoi  qu’il  en  fait  je  dois  encore  obferver  que 
je  peins  ici  une  nation  dans  fon  enfance  , Sz  que  la 
plupart  des  autres  Européens  n’ont  été  ni  moins  fâuva- 
ges,  ni  moins  indifcipîinés  durant  le  même  âge.  Je  l’ai 
fait  fentir  en  plufîeurs  endroits  de  mon  livre , perfua- 
dé  qu’il  y a entre  les  peuples  une  émulation  de  gloire 
qui  dégénéré  fouvent  en  jaloufie , & cherche  à fe 
prévaloir  des  plus  chimériques  avantages , Sz  dans  le 
fein  des  nations  elles  mêmes  un  zélé  patriotique , 
quelquefois  aveugle  , qui  s’al larme  des  aveux  qui 
peuvent  lui  faire  le  moins  de  tort.  Comme  il  y a 
par  tout  un  grand  nombre  de  perfonnes  éclairées  Sz 
impartiales , & qu’on  n’écrit  pas  pour  les  autres,  je 
n’ai  pas  même  crû  devoir  épargner  les  termes  de 
barbarie  Sz  de  férocité  ,t  quand  les  faits  que  je  rappor- 
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tois  les  préfentoient  affez  d’eux  mêmes  à l’efprit,  Me* 
z,erai  & l’Abbé  du  Bos  avouent  fans  détour  , qu’ils  ne 
voyent  pas  en  quoi  les  anciens  François  ont  différé 
des  Eskimaux  ou  des  Tartares.  S’il  faut  rougir  dans 
ces  occafions  , c’eft  des  foibleffes  de  l’humanité  laiffée 
à elle  même  , & non  des  travers  d’un  peuple , dont 

nous  portons  en  vain  le  norn  depuis  que  nous  ne 
lui  reffemblons  plus. 


AVIS 


sgette  introduction  ne  tardera  pas  à être  Jui- 
§f  C as  vie  d'une  Traduction  de  I’Edda  & de 
Xj&mM  piques  autres  morceaux  de  Mythologie 
&r  de  Poefie  anciennes.  Ce  font  des  monu- 
niens  uniques  & précieux  à divers  égards,  qui 
répandent  beaucoup  de  jour  fur  les  antiquités  du 
Nord,-  fur  celles  des  autres  peuples  Celtes  de 
V Europe.  Ils  ferviront  de  preuves  à l'ouvra- 

ge  qu'on  publie  aujourd'hui,  & lui  étant  joints 
ils  formeront  un  volume  d'une  grojfeur  raifonna- 
ble.  En  les  rendant  en  François  on  a défé- 
ré aux  confeils  de  diverfes , perfonnes  de  goût,  Êr* 
l'on  a lieu  d'èfperer  que  les  traits  qu'on  en  verra 
cités  dans  ce  volume,  infpireront  aux  le&eurs 
qvelque  curiofité  de  les  voir  en  entiers.  Cepen- 
dant afin  de  laijfer  tout  le  monde  dans  une  en- 
tière liberté  à cet  égard , ils  feront  distribués  enfem- 


ble  & féparement  quoique  imprimés  chms  Je  me* 
me  format,  & avec  les  mêmes  car  attire  s que  V In- 
troduction, & que  T h? (loir  e de  Dannemarc  qui 
les  fiiivra . Par  ce  moyen  cleacun  pourra  choi- 
fir  celle  des  deux  parties  qui  lui  conviendra  le 
plus , ou  les  joindre  pour  lien  faire  qu'un  feul 
volume , ou  enfin  les  négliger  toutes  deux  , pour 
? en  tenir  au  corps  même  de  ihijloire . 
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Argument. 

des  pays  qui  compofent  U Monarchie  Da- 
D H tuoife.  Des  premiers  habit  ans  du  Dannemdrc , des 
Cambres , des  Géans.  Fondemens  de  l ancienne 
hiftoire  de  Dannemarc . Trois  fentimens  différons  à ce  fujet. 

Examen  de'  Vbypothéfe  lslandoife , ou  de  Torfeus.  Arrivée 
do  dm  dans  le  Nord , fes  établiffemens , fa  mort . 
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Defcrip- 
tion  des  E- 
tats  qui  cnm- 
pofent  laMo- 
narchie  Da- 
noife. 


Es  divers  pays  qui  compofenc  la  Monarchie 
dont  j’écris  l’hiftoire,  ne  font  pas  du  nom- 
bre de  ceux  donc  on  a communément  en 
Europe  la  plus  jufle  idée.  D’anciens  pré- 
jugés attachés  à ce  terme  fi  vague  de  Nord  ; 
Des  relations  infidèles  de  voyageurs  qui  rapportoient 
ce  qu’ils  ne  comprenoient  pas,  Peloignement  de  quelques 
unes  de  ces  provinces  qui  les  dérobe  -à  la  vue  des  au- 
tres peuples,  & en  fait  une  efpéce  de  monde  particu- 
lier, tout  cela  exige,  que  j’arrête  d’abord  pendant  un 
moment  les  yeux  de  mes  leéfeurs  fur  l’Etat  préfent 
du  Royaume  de  Dannemarc,  & de  celui  de  Norvège, 
uni  depuis  trop  long-tems,  & trop  étroitement  au 
premier  pour  en  devoir  être  déparé  dans  cette  courte 
defcription. 

Le  Dannemarc  fe  partage  de  lui -même  en  Terre 
ferme  & en  Iles.  Entre  celles-ci  la  première  qui 
mérite  nôtre  attention,  eft  la  Selande  à canfê  de  fa  gran- 
deur & de  fa  fertilité.  C’efi  là,  qu’efi:  fituée  Copenhague 
la  Capitale  de  tout  le  Royaume,  qui  a pris  fon  nom 
de  fon  port  un  des  meilleurs  qui  foient  au  monde; 
elle  e(f  affilé  fur  le  bord  du  Canal  du  Sond,  & enfer- 
me dans  fon  enceinte  un  petit  bras  de  mer  qui  fépa- 
re  la  Selande  d’une' autre  Ile  moins  étendue,  mais  fort 
agréable  nommée  Amac.  Cette  ville  aujourd’hui  forte, 
riche,  & peuplée  n’a  celle  de  s’aggrandir  & de  s’em- 
bellir depuis  que  le  Roi  Chriftophle  de  Bavière  y éta- 
blit fa  réfidence  en  1443,  mais  elle  doit  fa  plus  gran- 
de fplendeur  au  dernier  régné,  & à celui  de  FREDE- 
RIC V.  fous  lefquels  elle  a été  ornée  d’un  Palais  digne 
du  Monarque  qui  l’occupe,  & de  plufieurs  édifices 
fomptueux  tant  publics  que  particuliers. 

A quelques  lieues  de  là,  en  remontant  vers  le 
Nord,  ce  Canal  qui  baigne  les  murs  de  Copenhague, 
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ferré  de  plus  en  plus  par  les  côtes  agréables  de  la 
Selande  & de  la  Scanie,  forme  enfin  ce  qu’on  appelle 
proprement  le  paffage  du  fond,  un  des  détroits  les 
plus  célébrés  & les  plus  fréquentés  du  monde,  & qui 
ouvre  la  principale  & prefquè  la  feule  communication 
qu’il  y ait  entre  l’Océan  & la  Baltique.  Elfencur  qui 
e(l  fuuée  fur  fon  bord  & défendue  par  la  fortereffe 
de  Cronhorg , jouit  du  fpeétacle  fans  ceffe  varié  d’une 
multitude  de  vailfeaux  qui  pafiént  (S:  repaffent,  & y 
viennent  porter  le  tribut  qu’ils  doivent  au  Roi.  A 
une  lieue  la  côte  oppofée  borne  agréablement  la  vûe, 
& près  de  là  entre  les  deux  rivages  s’élève  la  petite  Ile 
de  Wene  célébré  par  les  obfervations  de  Ticho-Brahç . 
Quoique  le  refte  de  la  Selande  ne  préfente  rien  d'aufiî 
frappant,  la  vûe  trouve  cependant  partout  à s’y  pro- 
mener avec  plaifîr.  Ce  font  de  vaftes  plaines  couver- 
tes plutôt,  &.plus  long-tems  qu’on  ne  fe  l’imagine 
dans  les  pays  plus  méridionaux,  d’une  verdure  très 
agréable,  parfemées  de  collines,  d’étangs,  & de  bois, 
& ornées  par  diverfes  maifons  royales,  plufieurs  châ- 
teaux, & un  afléz  grand  nombre  de  villes.  Le  ter- 
rein,  quoique  leger  & un  peu  fabîonneux,  produit  beau- 
coup de  grains  & en  particulier  d’orge  & d’avoine,  & 
ne  manque  ni  de  pâturages  ni  de  bois.  D’ailleurs  la 
mer  & les  lacs  fournifient  à cette  ile  une  pêche  affez 
abondante  pour  quelle  put  fuppléer  au  défaut  de  plu- 
fieurs autres  fruits  de  la  terre  dans  un  pays  moins 
commerçant  ou  moins  fertile. 

Ce  dernier  nom  convient  furtout  à la  Fi  onie , la 
fécondé  des  Isles  de  Dannemarc  pour  la  grandeur,  & 
la  première  pour  la  bonté  du  terroir.  Cette  Ile  plus 
élevée  que  la  Selande  en  eft  féparée  par  un  bras  de 
mer  que  fa  largeur  a fait  nomer  le  grand  Belt  par 
comparaifon  à un  autre  bras  qui  la  fépare  de  la  Jut- 
lande , & qui  eft  appelié  le  petit  Belt.  Les  grains, 
les  pâturages,  les  fruits  croifîènt  en  abondance  dans 
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cette  ile  dont  l’afpeëfc  eft  des  plus  riants.  C’eft  au 
milieu  d’une  vafte  campagne  qu’eft  fituée  Ochnfée , capi- 
tale de  la  province , tandis  que  fept  autres  villes  moins 
confidérables  en  ornent  les  côtes  à des  diftances  pref- 
que  égales. 

Les  lies  de  Lalande  & de  Faljler  ne  cèdent  guère 
en  fécondité  à la  Fionie,  l’une  & l’autre  font  célébrés 
pour  leur  froment  > mais  la  derniere  produit  encore  fi 
abondamment  des  fruits,  qu’on  pourroit  l’appelier  le 
Verger  du  Dannemarc;  Parmi  la  multitude  d’Iles 
moins  confidérables  qui  font  répandues  autour  de  ces 
premières  , il  y en  a peu  qui  ne  produife  le  nécefiaire 
à fes  habitans,  & même  dequoi  commercer  avec  fes 
voifins;  Lange  Un  d effc  pleine  de  champs  où  le  grain 
croit  en  abondance,  Bornholm  y Mène  & Samjoe  ont  d ex- 
cellens  pâturages,  Amac  s’eft  trouvée  très  propre  aux 
légumes , & eft  devenue  un  jardin  fertile  entre  les 
mains  induftrieufes  de  ces  Fiamans  qu’y  attira  la  Rei- 
ne Elifabeth,  Epoufe  de  Chrétien  II.  & fœur  de  Char- 
les V.  Si  de  là  nous  paflons  aux  provinces  de  Ter- 
re-ferme  nous  trouverons  de  nouvelles  raifons  de 
nous  convaincre,  que  le  Dannemarc  nourrit  abondam- 
ment (es  habitans , & qu  il  a meme  dequoi  enrichir 
un  peuple  nombreux.  La  plus  grande  de  ces  pro- 
vinces eft  la  J ut  lande  qui  forme  la  tête  de  cette  lon- 
gue prefqu’-Ile  que  l’Océan  borne  au  couchant,  le  Go!- 
phe  du  Categade , & la  Baltique  au  levant,  & qui 
s’ouvre  du  côté  du  midi  en  communiquant  avec 
l’Allemagne,  c’eft  de  là  qu’on  tranfporte  en 
Norvège  une  grande  partie  des  bleds  qui  font  em- 
ployés dans  ce  Royaume,  & ces  milliers  de  pièces  de 
bétail  que  la  Hollande  & d’autres  pays  en  reçoi- 
vent annuellement.  C’eft  auffi  là,  que  naiffent  ces 
chevaux  Danois  que  leur  beauté  fait  rechercher  de 
toute  l’Europe.  Si  l’intérieur  du  pays  eft  ftérile  en  quel- 
ques endroits,  les  côtes  font  extrêmement  poilfonneu- 
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fes,  & d’une  reffource  d’autant  plus  grande,  quelles 
fe  multiplient  par  le  moyen  de  plusieurs  longues  bayes 
qui  pénétrent  tellement  le  pays,  que  prefqne  tous  fes 
habitans  peuvent  y participer  aux  avantages  de  la  pêche; 
Le  Golphe  de  Limfiorde  en  particulier  s’étend  ou  peu 
s’en  faut,  d’une  mer  à l’autre  ; & la  pêche  qui  s’y  fait, 
eft  fi  riche,  qu’après  avoir  fourni  aux  befoins  de  la 
province  , on  en  envoyé  encore  au  dehors  plufieurs 
vaiffeaux  chargés  de  différentes  fortes  de  poiffons.  Les 
principales  villes  de  la  Jutlande  font  Aalborg , Nykiàping , 
Viborg  , Aarhttus , Randers , Horfens , Warde , Ribe , Fridericia , 
Coldmg , 8z  C. 

La  nature  n’a  pas  traité  moins  favorablement 
la  Jutlande  méridionale,  ou  le  Duché  de  Sleswig. 
Quoique  on  y trouve  bien  des  bruieres  & des 
campagnes  ftériles,  fa  fituation  avantageufe  en- 
tre l’Océan,  & la  Baltique,  le  nombre  & la  com- 
modité de  fes  ports,  le  commerce  confiderable  qui 
s’y  fait,  ont  enrichi  plufieurs  de  fes  villes  & rendu 
cette  province  agréable  & florifiante.  Slepvig , ville 

ancienne  & confkîérable,  eft  la  principale  de  ce  Duché. 
Fiensborg  a un  commerce  étendu,  Friderïchsjiadt , Fon- 
der en  , Fonningen  font  des  villes  de  moyenne  grandeur. 

Ce  que  j’ai  dit  du  Duché  de  Slefwig  convient 
prefque  également  à la  Partie  Royale  du  Duché  de 
Holftein.  Cette  province  eff  en  général  riche,  fertile 
& peupLe;  des  pâturages  gras  & abondans,  des  villes 
voifines  grandes  & commerçantes,  des  cotes  poiffon- 
neufes,  un  fleuve  très  confidérabîe  qui  la  borne  au  midi, 
font  fes  principaux  avantages.  Le  Roi  y pofféde  Rends - 
borg  place  très  forte,  Altona  commerçante,  Gluckjladt 
bien  fortifiée. 

De  l’autre  côté  de  l’Elbe  après  avoir  traverfé  le 
Pays  de  Brême,  on  trouve  encore  deux  petites  provin- 
ces unies  depuis  long-tems  à la  couronne  de  Danne- 
marc.  Ce  font  les  Comtés  d’ Oldenbourg  & de  Del - 
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menhorft  compris  dans  le  cercle  de  Weflphalie,  8c  qui 
ont  reçu  leurs  noms  de  leurs  villes  principales. 

Le  climat  de  la  plupart  de  ces  provinces  efl:  à 
peu  près  le  même , plus  doux  que  le  voifïnage  du 
Nord  ne  le  fait  (appeler  à ceux  qui  ne  le  connoif- 
fent  pas , & rarement  fujet  à des  froids  bien  longs  ou 
bien  âpres  ; Il  fuffit  pour  en  comprendre  la  caulè  de 
fe  rappellcr  l’obfervation  générale,  que  les  pays  envi- 
ronés  de  la  mer,  & peu  élevés  au  deffus  de  fon  ni- 
veau font  envelopés  d’une  atmosphère  de  vapeurs  qui 
s'en  élévent  fans  ce  fié  , & qui  brifent  & émoufferit 
les  .particules  du  froid.  Quand  les  détroits  & les 
golphes  qui  environent  ies  îles  Danoifes  viennent  à gé- 
ler  dans  des  hivers  rigoureux , c’eft  bien  moins  par  les 
glaçons  qui  s’y  forment,  que  par  ceux  que  les  vents 
y charrient  des  mers  du  nord,  & qui  s’unifient  à force 
de  s’y  accumuler.  La  belle  faifon  commence  ordinaire- 
ment avec  le  mois  de  mai , & ne  finit  pas  avant  oélo- 
bre  , pendant  ce  tems-là  la  beauté  de  la  Campagne, 
la  fraicheur  & la  longueur  des  nuits,  la  facilité  de  la 
navigation  dans  un  pays  environé  8c  traverlë  par  la 
mer,  répare  & fait  oublier  aifément  les  langueurs  que 
Phyver  peut  apporter  aux  affaires  8c  aux  amufemens. 

Si  la  plupart  des  voyageurs  ont  décrit  le  Danne- 
marc  avec  peu  d’équité  , la  Norvège  a été  encore 
bien  moins  épargnée.  Ils  l’ont  confondu  fouvent  avec 
la  Lapponie  , & ont  fait  de  (es  habitans  & de  leurs 
mœurs  des  deferiptions  qui  conviennent  à peine  aux 
balivages  de  ce  pays  là.  L’Idée  qu’on  (è  fait  commu- 
nément du  climat  de  ce  Royaume  n’efl  pas  non  plus 
toujours  fort  jufte.  Il  efl  vrai  que  dans  une  étendue 
de  13.  degrés  du  fud  au  nord,  la  température  de 
l’air  ne  fauroit  être  la  même  ; ainfi  les  parties  les  plus 
feptentrionales  de  ce  Royaume  , celles  qui  font  tour- 
nées à l’orient , 8c  que  les  montagnes  ne  défendent  pas 
des  vents  du  nord,  (ont  en  effet  expofées  à des  nyvers 
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rigoureux  ; Mais  presque  coûte  cette  longue  côte 
que  la  mer  borde  au  couchant , & qui  fait  une  par- 
tie fl  considérable  de  la  Norvège  , jouit  ordinairement 
• d’un  air  allez  tempéré  au  milieu  même  de  l’hyver. 
Ce  ne  font  point  des  Lieux  défilés , oit  Ibyver  a fixé 
(on  Empire , & régné  'parmi  des  monceaux  de  glaces  & de 
neige,  corne  l’ignorance  l’a  fouvent  fait  dire  de  la  Nor- 
vège aux  voyageurs , & la  commodité  de  la  rime  aux 
Poètes.  Il  *eft  rare  , qu’un  froid  bien  vif  y continue 
quinze  jours  ou  trois  Semaines  de  fuite  , il  pleut  fré- 
quemment à Bergue  au  milieu  de  l’hyver , (a)  & les 
ports  de  Hambourg , de  Lubeck  , d’Amfterdam  fe 
trouvent  dix  fois  fermés  par  les  glaces  , pendant  que 
celui  de  cette  ville , le  fera  à peine  une  feule  ; on 
eftime  que  cela  n’arrive  tout  au  plus  que  deux  ou 
trois  fois  dans  un  Siècle;  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
l’Océan  adoucirent  fans  celle  l’aprecé  du  froid,  8z  ce 
n’eft  que  fur  les  côtes  d’Islande  , de  Finmark  & de 
Groenland e , que  l’on  trouve  les  glaçons  immenfes  & 
éternels  dont  les  voyageurs  ont  fait  tant  de  bruit,  & 
qui  quand  ils  font  détachés  , flottent  le  long  de  ces 
côtes. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cette  vafle  con- 
trée eft  donc  fans  contredit  l'inégalité  du  terrein,  les 
rochers  & les  pierres  dont  elle  efl  presque  couverte, 
& les  hautes  & larges  montagnes  qui  la  traversent 
en  differens  Sens , & en  rendent  inculte  une  grande 
partie.  On  y recueille  cependant  des  grains  dans 
plufieurs  provinces,  corne  dans  les  oplandes , le  Ryfolke , 
Jederen  &c.  (fi)  celles  qui  en  manquent,  peuvent  en  tirer 
avec  facilité  de  la  Jutlande,  ou  des  Iles  Danoifes  par 
le  moyen  de  la  navigation.  Les  exportations  de  ce 
pays  compenfent  d’ailleurs  aisément  ce  desavantage. 

(a)  Pontcp.  hift.  nat.  de  norveg.  T.  I. 

{JS)  Holbergs  Darnin  og  Norg.  Befkrivelfe  p.  36.  & %],* 
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On  n’a  pû  ignorer  en  Europe,  que  la  plus  gran- 
de partie  du  goudron,  des  mâts,  des  planches  & des 
bois  de  différentes  fortes  que  l’on  y employé,  forcent 
des  provinces  orientales  de  ce  Royaume.  On  fait 
auffi  quelle  abondante  pêche  fe  fait  fur  la  côte  de 
rOueft,  & quel  commerce  de  poiffons  fecs  ou  falés, 
dans  fes  ports.  Les  mines  qu’on  y trouve  en  quantité 
font  encore  une  grande  prérogative  de  ce  pays , & les 
mines  d’Argent,  de  cuivre  & de  fer,  qu’on  y trouve, 
mériteroient  un  article  particulier  ; mais  je  dois  nie 
borner  à préfent  à indiquer  tous  les  différens  objets 
que  j’aurai  peut-être  occafion  de  traiter  de  nouveau 
dans  le  cours  de  cette  hiftoire.  Il  nf  importe  feule- 
ment de  donner  dès  l’entrée  des  idées  exactes  quoi- 
que generales  de  ces  pays , & de  détruire  fur  tout 
des  préjugés  qui  pourroient  répandre,  des  nuages  & 
des  doutes  fur  la  fuite  de  ce  récit. 

Àinfî  pour  ne  rien  dire  des  viiles  confidérables  de 
ce  Royaume,  de  Bcrgue  , Chriftiania , Dronthem , Chri- 
ftianfand , Fridericfiadt  , Kongsbcrg  &c.  de  fes  ports  , de 
les  fortereffes,  & d’une  multitude  de  richeffes  naturel- 
les que  les  montagnes  récelent  dans  leur  fein,  je  pâlie 
aux  provinces  les  plus  Septentrionales  où  habite  une 
nation  qui  depuis  les  plus  anciens  tems  a différé  des 
autres  Scandinaves  par  la  Langue,  la  façon  de  vivre, 
& la  Figure  du  corps.  Ce  peuple  connu  fous  le  nom 
de  Lappons  ou  de  Finnois  n’occupe  pas  feulement 
les  extrémités  fèptentrionales  de  Norvège’,  mais  en- 
core de  va  (tes  pays  en  Mofcovie  & en  Suède.  Ce 
font  en  grande  partie  des  hommes  groflîers  & fauvages, 
quoique  moins  Barbares , que  divers  auteurs  ne  l’ont 
prétendu.  Ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  s’en- 
tretiennent de  la  pêche  , & du  commerce  qu’ils  font 
de  petites  barques  qu’ils  conftruifent  & vendent  en 
Norvège  ; les  autres  errent  ça  & là  dans  les  mon- 
tagnes , fans  demeure  fixe  > & fubfiftenc  par  le  moyen 

de 
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de  la  chafîè  , de  leurs  pelleteries  & de  leurs  rennes. 
Ceux  d’entr’eux  qui  font  voifins  des  Norvégiens,  ont 
embrafte  le  Chriftianisme  & fe  font  un  peu  civilifés 
par  le  commerce  qu’ils  ont  eu  avec  eux , le  relie 
vit  encore  ignoré,  ne  connoifiant  pas  eux  mêmes  le  nom 
des  autres  peuples  du  monde  ; préfervés  par  leur 
pauvreté  , & par  leur  climat  des  maux  qui  troublent 
les  nations  opulentes  dans  la  joui  (Tan  ce  de  leur  profpé- 
rité  , n’ayant  pour  Religion  que  quelques  idées  con- 
fufes  d’un  être  invifible  & redoutable,  & pour  culte 
que  quelques  pratiques  fuperftitieufes,  point  de  loix,  ra- 
rement de  Magiftrats , mais  de  l’humanité , une  dou- 
ceur naturelle,  & beaucoup  de  penchant  a l’Hofpitalité. 

Je  ne  dois  pas  féparer  l’Islande  de  la  Norvège. 
Cette  Ile  la  plus  confïdérable  de  l’Europe  après 
la  Grande  Bretagne,  eft  environnée  d’une  partie  de  la 
mer  du  nord  qu’il  a plu  aux  Géographes  d’appeller 
l’Océan  Deucaledonien  ; fà  longueur  de  l’Eft  à l’Oueft 
eft  d’environ  112.  miles  de  Danemarc  (de  12.  au  de- 
gré) & fa  largeur  moyenne  peut  être  de  5.  des  mêmes 
miles.  La  nature  elle-même  a fait  le  partage  de  ce 
pays.  (4)  Deux  longues  chaînes  de  montagnes  vont 
du  milieu  de  la  côte  orientale , & de  la  côte  occiden- 
tale en  s’élévant  continuellement  jusqu’au  centre  du 
pays , d’où  deux  nouvelles  chaînes  moins  confidé- 
rables  s’abaiflant  fur  la  côte  du  nord  & du  midi,  par- 
tagent ainft  avec  les  premières  tout  le  pays  en  qua- 
tre quartiers  {fier diriger)  qui  ont  pris  leur  nom  des 
quatre  plages  du  monde  vers  lesquels  ils  font  tournés. 

L’Islande  entière  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  vafte  montagne  , parfemée  de  cavités  profondes, 
cachant  dans  fon  fein  des  amas  de  minéraux , de 
matières  vitrifiées  & bitumineufes , & s’élévant  de 

tous  côtés  du  milieu  de  la  mer  qui  la  baigne  en  for- 
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me  d’un  cône  court  & écrafé.  ( a ) Sa  furface  ne  pré- 
fente plus  à l’œil  que  des  fommets  de  montagnes  blan- 
chiflants  d’une  neige  & d’une  glace  éternelle , & plus 
bas  l’image  de  la  confufion  & du  bouieverfement  ; c’eft 
un  énorme  monceau  de  pierres  , & de  rochers  brifés 
& tranchans , quelquefois  poreux  & à demi  calcinés, 
fouvent  effrayans  par  la  noirceur  & les  traces  du  feu 
qui  y font  encore  empreintes  : Les  fentes  & les 

creux  de  ces  rochers  ne  font  remplis  que  d’un  fable 
rouge,  noir,  & blanc,  mais  dans  les  vallées  que  les 
montagnes  forment  entr’elles  , & qui  difperfées  ça  & 
lk  dans  tout  le  pays  , font  fouvent  bien  éloignées  les 
unes  des  autres  on  trouve  diverfes  plaines  vaftes  & 
agréables , où  la  nature  qui  mêle  toujours  quelque 
adouciffement  à fes  fléaux , laifîè  un  azyle  fuppor- 
table  à des  homes  qui  ne  connoiffent  rien  d’autre, 
& une  nourriture  abondante  & très  délicate  au 
bétail. 

Je  dois  dire  encore  un  mot  d’une  autre  contrée  du 
Nord  dépendante  du  Royaume  de  Norvège  aufîi  bien 
que  l’Islande , mais  plus  vafte , plus  inconnue , & 
feparée  d’elle  par  des  mers  , ou  plutôt  par  des  gla- 
ces éternelles.  C’eft  la  Groenlande  dont  les  côtes  , feule 
partie  qu’on  en  connoiffe , ferpentent  du  fud-ouefî: 
à l’Eft  déclinant  au  nord , fans  qu’on  en  puiffe  mar- 
quer les  bornes,  ni  décider  fî  c’eft  une  lie  ou  un 
continent.  Ce  pays  a reçu  autrefois  une  colonie  de 
Norvégiens , qui  y fprmerent  des  établiffemens  affez 
confidérables  , y bâtirent  une  ville  nommée  Garde  qui 
étoit  le  fîége  d’un  Evêque , & un  Monaftere  confacré 
à St.  Thomas.  Il  y a eu  pendant  longtems  des  liaifons 
de  tout  genre  entre  cette  Colonie  & fà  métropole  î Elle 
en  a eu  avec  le  Dannemarc  après  que  la  Norvège  lui 
fut  unie.  On  fait  même  le  nom  d’un  Evêque  Groen- 

(4)  vid,  Horrebows  Tilforl.  Efterr.  oni  Isl.  paffim. 
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îandois  qui  affifta  en  1389-  aux  Etats  affemblés 
alors  à Nyborg  en  Fionie  , & Ton  avoit  affigné  les 
revenus  de  cette  province  à la  Table  des  Rois  de 
Norvège;  Cependant  par  une  fatalité  dont  il  eft  affez 
difficile  de  demêler  les  véritables  caufes,  cette  colonie 
eft  depuis  ce  tems  là  perdue  , ou  du  moins  entière- 
ment ignorée  ; & malgré  les  efforts  que  plufîeurs  Rois 
de  Dannemarc  ont  fait  pour  la  retrouver , on  n’a  pu 
jusqu’ici  y parvenir.  On  a conje&uré  avec  quelque 
vraifemblance,  que  la  fameufe  pefte  qui  ravagea  le  Nord 
en  1448.  a pû  détruire  les  Groenlandois  ; mais  com- 
me on  n’a  pû  découvrir  aucun  veftige  de  leurs  anciens 
établifièmens  , il  paroit , qu’une  autre  caufè  a dû  fe 
joindre  à cette  première  , & que  les  pafiages  d’Islande 
à l’ancienne  Groenlande  s’étant  bouchés  par  les  glaces 
que  les  vents  y ont  accumulées , les  mariniers  fe  font 
vus  obligés  de  prendre  une  route  différente  qui  les  a 
conduits  à des  côtes  fort  éloignées  de  celles  qu’ils  cher- 
chaient. 

Quoi  quil  en  foît,  ce  pais  qu’ils  ont  découvert  & 
qu’on  a appeilé  du  nom  de  nouvelle  Groenlande  ne  mé- 
rite pas  de  nous  arrêter  longtems  ; les  peuples  qui 
l’habitent  plongés  encore  dans  la  barbarie  , n’ont  rien 
de  commun  avec  cette  colonie  d’anciens  Norvégiens; 
leur  langage,  leurs  mœurs,  leur  figure  fur  tout,  mon- 
trent affez  que  leur  origine  efi:  toute  différente , & qu’ils 
font  plutôt  defeendus  des  Lappons  ou  des  Samoiedes, 
qui  font  comme  eux,  petits,  ra m affez  , bazanés,  ont 
le  vifage  ecrafé , & les  levres  groffes  & relevées. 
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12  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 
DES  PREMIERS  HABITANS  DU 
DANNEMARC 


IL  eft  inutile  de  rechercher  l’époque  où  le  Dannemare 
a cefîé  d’être  inhabité.  Elle  remonte  fans  doute  à 
des  tems  où  l’Europe  enticre  étoit  encore  plongée 
dans  l’ignorance  & la  barbarie.  Si  nous  connoifïîons 
l’hiftoire  de  ces  premiers  fiécles,  ces  deux  mots  ren- 
fermeroient  encore  prefque  tout  ce  qu’il  y auroit  à 
en  dire.  On  pourroit  ajouter  feulement  avec  certitu- 
de une  chofe  qui  n’eft  que  vraifemblable , c’eft  que 
ces  premiers  Danois  étoient  corne  tous  les  Germains 
des  Colonies  de  Scythes , venus  des  bords  de  la  mer 
Noire,  de  la  mer  Cafpienne,  ou  des  pays  voifins,  qui 
fe  répandoient  à différentes  reprifes  dans  les  pays  ii- 
tués  à l’Occident.  La  conformité  du  nom  peut  faire 
croire  que  les  Scythes  Cimmériens,  dont  les  anciens 
placent  la  patrie  au  Nord  du  Pont-Euxin  furent  ceux 
qui  envoyèrent  les  premières  peuplades  en  Dannemare, 
& que  c’eft  d’eux  qu’ils  heriterent  ce  nom  de  Cimbres 
qu'ils  ont  porté  d long -tems  avant  que  de  prendre 
celui  de  Danois.  ( a ) Mais  cette  reffemblance  de  nom 

dont  bien  des  hiftoriens  ont  voulu  faire  une  preuve 
folide,  eft  fufceptible  de  tant  d’interprétations  différen- 
tes, qu’il  vaut  mieux  convenir,  que  tout  cela  eft  aufîî 
incertain,  que  peu  néceffaire  à favoir. 


Quelle  que  foit  l’origine  des  Cimbres,  ils  occu- 
poient  long -tems  avant  la  naiffance  de  N.  S.  le  pays 
qui  reçut  d’eux  le  nom  de  Cherfonefi  c.  à d.  de  Prefque- 


(4)  Les  Hiftoires  du  Nord  ne  nous 
apprennent  point  quand  ce  nom  a 
commencé  à être  en  ufage.  Parmi  les 
Auteurs  étrangers  Procope , Auteur  du 


6me  Siècle,  eft  le  premier  qui  l’ait  em- 
ployé. XDn  verra  plus  bas  ce  qu’il 
faut  peufer  des  étymologies  qu’ou  9 
données  de  ce  nom. 
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lie  Cimbrique , & qui  comprenoit  vraifemblablement  la 
Jutlande , le  Slejùig,  le  Holftein , & peut  être  quelques 
unes  des  provinces  voifines.  Les  anciens  les  regar- 
doient  corne  faifant  partie  des  Germains,  & ils  ne  les 
ont  jamais  diftingués  dans  les  defcriptions  qu’ils  nous 
ont  laiffées  de  leurs  mœurs  & de  leurs  ufages.  Les 
monumens  hiftoriques  du  Nord  nous  en  apprennent  en- 
core moins  qu’eux,  & ne  remontent  que  jufqua  l’ar- 
rivée d’Odin  l’Afiatique  dans  le  Nord,  époque  que  je 
place  avec  le  célébré  Torfæus  environ  70  ans  avant 
J.  C.  Tout  ce  qui  s’eft  pafTé  en  Dannemarc  jufqu’à 
cette  époque  nous  feroit  donc  entièrement  inconnu,  (î 
la  fameufe  expédition  que  les  Cimbres  firent  en  Italie, 
ne  les  avoit  fait  connoître  pour  quelque  tems  du  feul 
peuple  de  l’Europe  qui  partageât  alors  avec  les  Grecs 
l’avantage  d’avoir  des  hiftoriens.  C’ell:  un  rayon  de 
lumière  qui  pendant  un  moment  vient  éclairer  des  fiè- 
cles  d’obfcurité,  quelque  court  que  foit  ce  moment , fai- 
fiflons  le  cependant  pour  demêler,  s’il  fe  peut,  quelque 
trait  du  cara&ére  de  ces  peuples. 

EXPEDITION 

DES 

CIMBRES. 

L’Hiftoire  Romaine  ( a ) nous  apprend,  que  fous  le 
confulat  de  Cœcihus  Metellus , & de  Papirius  Carbo 
environ  cent  & onze  ans  avant  la  naifiance  de  N.  S. 
la  République  étoit  agitée  par  des  diffentions  intefti- 
nes  qui  menaçoient  déjà  fa  liberté,  lorfque  les  mouve- 
mens  des  divers  partis  furent  tout  à coup  fufpendus 
par  le  bruit  qui  fè  répandit  d’une  irruption  des  barba- 

(4)  Voyez  Plutarch,  in  Mario.  Oros.  1. 5.  Vell,  Paterc.  1.2.  Tit.  Liv. 
epît.  J.  68. 
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res.  Plus  de  trois  cens  mille  hommes  connus  fous  le 
nom  de  Teutons  & de  Ombres,  forcis  principalement 
de  la  Cherfonefe  Cirnbrique,  & des  lieux  voifins, 
s’étoient  unis  pour  chercher  de  nouvelles  terres,  un 
climat  plus  favorifédu  ciel,  du  butin  & de  la  gloire.  Ils  at- 
taquèrent & fournirent  d’abord  les  peuples  qui  fe  trou- 
voient  fur  leur  p adage,  & corne  rien  ne  leur  réfiftoit, 
ils  réfolurent  de  pouder  plus  loin  leurs  conquêtes. 
Les  Gaules  furent  inondées  de  ce  torrent,  dont  le 
cours  y fut  long-tems  marqué  par  les  plus  horribles 
ravages;  L’edroi  les  précédoit  par  tout,  & quand  on 
eut  appris  à Rome,  qu’ils  fe  difpofoient  à pader  en  Ita- 
lie , la  eonfternation  y fut  auflî  profonde  que  générale. 
Le  Sénat  envoya  Papirius  Carbo  en  diligence  pour  gar- 
der avec  une  armée  le  padage  des  Alpes,  regardant 
corne  un  adez  grand  bonheur  de  préferver  l’Italie  de 
ces  hôtes  formidables.  Mais  ils  choisirent  une  autre 
route,  & s’êtant  arrêtés  long-tems  fur  les  bords  du 
Danube,  le  peuple  Romain  reprit  courage,  & con- 
damnant fes  premières  frayeurs,  envoya  dire  d’un  ton 
menaçant  aux  Cimbres  qu’ils  fe  donnadent  bien  de 
garde  d’inquieter  les  Noriciens  leurs  alliés.  Au  mê- 
me moment  les  Cimbres,  apprenant  qu’une  armée  Ro- 
maine approchoit,  & refpe&ant  la  renommée  des  ar- 
mes de  la  republique,  envoyèrent  des  Ambadadeurs  au 
Conful  Papirius,  “ pour  s’excufer  fur  ce,  que  venant 
„ du  fond  du  Nord  ils  n’avoient  pû  favoir,  que  les  No- 
,,  riciens  étoient  alliés  des  Romains,  ajoutant:  qu’ils  fa« 
„ voient  feulement,  que  c’eft  une  loi  reçue  parmi  toutes 
„ les  nations,  que  tout  appartient  au  vainqueur;  que  les 
„ Romains  eux-mêmes  n’avoient  pas  d’autre  droit  fur  la 
„ plupart  des  pays  qu’ils  podédoient,  que  celui  qui  s’ac- 
„ quiert  l’épée  à la  main.  Qu’ils  avoient  d’ailleurs  beau- 
„ coup  de  vénération  pour  les  Romains,  à caufe  de  leur 
„ vertu  & de  leur  bravoure,  & qu’en  cette  confidéra- 
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don,  quoiqu’ils  ne  redoutafïent  perfonne  au  monde,  » 
ils  conîëntoient  à laiiTer  les  Noriciens  en  paix,  & à 3> 
exercer  leur  courage  dans  d’autres  endroits,  où  ils 
pufïent  le  faire  fans  s’expofer  à déplaire  à la  Républi-  3J 
que.  “ Satisfait  d’une  reponfe  fi  modérée  le  Confiai 
les  laifia  s’éloigner  tranquillement,  mais  dans  le  teins 
que  les  Cimbres  fe  retiroient  en  Dalmatie,  & qu’ils  ne 
s’attendoient  à rien  moins,  qu’à  des  afles  d’hoftilicé  de 
la  part  des  Romains;  ceux-ci  commandés  par  Carbon 
les  furprirent  de  nuit  endormis  & defarmés.  Alors 
ces  braves  guerriers  pleins  d’indignation  d’une  pareille 
perfidie,  volèrent  à leurs  armes,  & fe  défendirent  avec 
tant  d’intrépidité,  qu’ils  arrachèrent  la  viétoire  à leurs 
ennemis,  & les  forcèrent  à chercher  leur  falut  dans  la 
fuite.  Mais  quoique  les  Romains  échapaffent  prefque 
tous  à la  vengeance  des  Cimbres,  cette  défaite  n’en 
fut  pas  moins  funefte  à la  République,  l’éclat  & la 
réputation  quelle  donna  aux  armes  des  Cimbres  attira 
de  toutes  parts  fous  leurs  drapeaux  les  Nations  impa- 
tientes de  porter  le  joug  des  Romains,  ou  jaloufes  de 
leur  grandeur,  & en  particulier  les  Tigurins  & les 
Ambrons  peuples  originaires  de  l’Helvetie.  Avec  ces 
nouvelles  forces  ils  inondèrent  une  fécondé  fois  les 
Gaules,  & s’avançant  jufqu’aux  pieds  des  Pyrénées, 
ils  tentèrent  de  s’établir  en  Efpagne;  niais  ayant  été 
vivement  repouiïës  par  les  Celtiberes,  & las  de  tant  de 
courfes  inutiles,  ils  envoyèrent  de  nouveaux  Ambafia- 
deurs  aux  Romains  pour  leur  offrir  leurs  fervices,  à 
condition,  qu’on  leur  donneroit  des  terres  à cultiver. 
Le  Sénat  trop  prudent  pour  entrer  dans  aucune  efpéce 
d’accommodement  avec  de  fî  dangereux  ennemis,  leur 
ayant  refufé  fans  détour  ce  qu’ils  demandoient,  les 
Cimbres  fe  préparèrent  donc  à fe  rendre  maîtres  par 
la  force  de  ce  qu’ils  ne  pouvoient  gagner  par  les  priè- 
res , & ils  attaquèrent  avec  tant  de  fureur  StUnns  qui 
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avoit  eu  ordre  de  marcher  de  nouveau  contre  eux, 
qu’ils  forcèrent  fes  retranchemens,  pillèrent  fon  camp, 
& firent  paffer  prefque  tout  fon  armée  au  fil  de 
l’épée.  Cette  victoire  fut  fuivie  peu  de  tems  après 

de  celle  que  leurs  alliés  les  Ambrons  remportè- 
rent fur  CdJJms  Longims  à l’embouchure  du  Rhône,  & 
pour  convole  de  malheur  une  troifième  armée  Romai- 
ne pins  confidérable  que  les  précédentes,  fut  entière- 
ment défaite,  le  Conful  Scaurus  qui  la  commandoit 
fait  prifonnier,  & enfuite  mis  à mort,  fes  deux  fils 
tués,  & plus  de  goooo  Romains  ou  alliés  couchés  fur 
la  place.  Enfin  deux  Généraux , Manlius  & Cépion  qui 
commandoient  encore  quelques  troupes  à demi  vain- 
cues par  l’effroi , eurent  un  fort  femblable  l’un  après 
l’autre,  & leurs  deux  camps  furent  forcés. 

Tant  de  pertes  réitérées  remplirent  Rome  de 
douleur  & d’effroi,  & plufieurs  commençoient  déjà  à 
defefpérer  du  falut  de  l’état.  Sans  doute  des  âmes 
moins  fermes,  que  celles  de  ces  fiers  Républicains,  au- 
roient  pris  dans  cette  trifte  conjoncture  le  parti  d’ac- 
corder aux  vainqueurs  des  conditions  capables  de  les 
fiéchir,  elles  leur  euffent  donné  les  terres,  qu’ils  de- 
mandoient,  ou  peut-être  euffent- elles  acheté  leur 
amitié  à force  d’argent.  Cette  Politique  dangereufe  au- 
roit  vraifemblablement  perdu  Rome  dans  cette  con- 
joncture, corne  elle  la  perdit  quelques  fiécles  après. 
Les  Celtes,  les  Germains,  les  Scythes,  peuples  pau- 
vres, & avides,  qui  ne  refpiroient  que  le  carnage  & 
le  butin,  errans  & guerriers  par  goût,  & par  état, 
euffent  fatigué  par  des  courfes  continuelles  un  peuple 
qui  auroit  ainfi  laiffé  voir  à la  fois,  qu’il  étoit  plus 
foible  & plus  riche  qu’eux.  La  prudente  fermeté 
du  Sénat,  & la  valeur  de  Marins  la  fauverent  cette 
fois  du  même  danger  qui  la  fit  fuccomber  enfuite. 

Tous 
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Tous  les  Romains  fe  tournèrent  alors  vers  ce  grand 
Général,  corne  vers  le  dernier  appui  qui  leur  reftoit. 
On  lui  décerna  pour  la  quatrième  fois  les  honneurs 
confuîaires  , & on  lui  affocia  Catulus  Luttatius  perfonna- 
ge  qui  ne  lui  étoit  guéres  inférieur  dans  la  fcience  mi- 
litaire, & qui  le  furpaffoit  par  fès  vertus  fociales,  fa 
modeftie,  & fa  probité. 

Marins  ayant  bientôt  fend  que  les  mauvais  fuccès 
de  ceux  qui  l’avoient  précédé  étoient  les  effets  d’une 
conduite  imprudente,  fe  forma  un  plan  tout  différent 
du  leur,  & réfolut  en  particulier  de  ne  point  livrer  de 
combat  avant  que  la  grande  ardeur  de  fes  ennemis  fe 
fut  un  peu  rallentie,  & que  fes  foldats  accoutumés  à 
leur  vûe,  euffent  ceffé  de  fe  croire  vaincus  avant  mê- 
me que  d’en  venir  aux  mains  avec  eux.  Leurs  pre- 
mières viéloires,  leur  taille  énorme,  leurs  yeux  bîeux 
& farouches,  leurs  cris  barbares,  leur  maniéré  de  com- 
battre, tout  cela  avoit  infpiré  le  plus  grand  effroi 
aux  Romains,  & cet  effroi  étoit  un  premier  ennemi 
que  le  tems  feul  pouvoir  combattre.  Dans  ce  def- 
fein  Marins  jugea  néceffaire  de  camper  au  bord  du 
Rhône  dans  une  pofition  naturellement  avantageufe , 
& il  fe  pourvut  abondamment  de  toutes  les  provifîons 
néceffaires  pour  n’être  pas  forcé  à combattre  avant 
que  le  tems  en  fut  arrivé.  Cette  lenteur  du  Général 
étant  regardée  par  ces  barbares  corne  une  marque  de 
crainte,  ils  réfolurent  de  fe  partager  en  différens  corps 
pour  pénétrer  en  Italie.  Les  Cimbres  & les  Tigu- 
rins  allèrent  au  devant  de  Catulus , les  Ambrons  & les 
Teutons  efpérant  d’engager  fennemi  au  combat  vin- 
rent camper  dans  une  plaine  en  préfènce  de  Marins. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  le  faire  changer  de  ré* 
folution. 

Cependant  les  Teutons  & les  Ambrons  ne  cef- 
foient  de  provoquer  les  Romains  par  toutes  les  voyes 
dont  ils  pouvoient  s’avifer;  ils  s’avançoient  jufques  fur 
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les  recranchemens  de  leur  camp  pour  les  charger  d’in- 
jures, & ils  faifoient  appeller  en  duel  les  Officiers  & 
le  Général  lui  même.  Les  Soldats  Romains  s’accou- 
tumoient  ainfi  peu  -à  peu  à regarder  leurs  ennemis  en 
face,  & les  outrages  qu’ils  en  reçevoient , aigriffioient  de 
jour  en  jour  d’avantage  leur  reffènciment.  Plufieurs 
éclatèrent  même  en  reproches  de  ce  que  Marins  pa- 
roiffioit  fe  défier  à ce  point  de  leur  courage,  & cet  ha- 
bile Général  les  appaifoit  en  faifant  parler  une  Prophe- 
teffie  de  Syrie  qu'il  a voit  dans  fon  camp,  & qui  afïu- 
roit  que  les  Dieux  napprouvoient  pas,  qu’on  fe  battit 
encore. 

Enfin  poulies  à bout  les  Teutons  efîayerent  de 
prendre  d’affiaut  le  camp  de  Marins,  mais  ils  furent  re- 
pouffés  avec  perte,  en  forte  qu’ils  prirent  le  parti  d’a- 
bandonner leur  camp,  & de  tenter  une  irruption  en 
Italie.  Us  défilèrent  pendant  fix  jours  en  préfence  de 
l'armée  de  Marins,  chargeant  fes  Soldats  d’injures  pi- 
quantes, & leur  demandant  s’ils  avoient  quelque  chofe 
à faire  dire  à leurs  femmes  qu’ils  efpércrient  de  voir 
bientôt.  Marins  écoutoit  toutes  ces  bravades  avec 
fon  fang  froid  ordinaire,  mais  quand  toute  l’armée  en- 
nemie eut  paffié,  il  la  fuivit  jufqu’à  Aix  en  Provence 
harcelant  fans  cefie  barrière -garde.  Arrivé  dans  cet 
endroit,  il  s’y  arrêta  pour  livrer  enfin  cette  bataille 
après  laquelle  fes  Soldats  foupiroienc  depuis  fi  long* 
terns.  On  commença  d’abord  de  part  & d’autre  par 
des  efcarmouches,  jufqu’à  ce  que  le  combat  s’engageant 
infènfiblement  toutes  les  forces  des  deux  partis  (b  li- 
vrèrent les  plus  rudes  attaques.  Trente  mille  Am- 
brons s'avancèrent  les  premiers  marchant  en  cadence 
& au  fon  des  inflrumens;  Une  troupe  de  Liguriens 
foirenus  par  les  Romains  les  repouflèrent  avec  perte, 
mais  corne  ils  pre noient  la  fuite,  leurs  femmes  vin- 
rent au  devant  d’eux  l’épée  & la  hache  en  main, 
les  accablant  de  reproches  amers,  & frappant  indiftinc- 
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tetnent  les  vaincus  & les  vainqueurs  elles  tâchoient 
d’arracher  avec  leurs  mains  nues  les  armes  des  enne- 
mis, & montroient  une  fermeté  invincible  jufqu’à  la 
more.  Cette  première  aêtion  releva  le  courage  des 
Romains,  & fut  le  prélude  d’une  vitloire  plus  dé- 
crive. 

Après  que  la  plus  grande  partie  des  Ambrons 
eut  péri  dans  cette  journée,  Marius  ht  retirer  (on  ar- 
mée dans  fon  camp , ordonnant  à tous  les  Soldats  de 
veiller,  8z  d’y  refter  fans  faire  aucun  mouvement,  co- 
rne s’ils  euffent  été  épouvantés  de  leur  propre  victoi- 
re. Dans  le  camp  des  Teutons  au  contraire  on  en- 
tendoit  des  hurlemens  continuels  femblables  à ceux  des 
bêtes  feroces,  & fi  affreux,  que  les  Romains  & leur  Gé- 
néral lui  même  ne  pouvoienc  s’empêcher  d’en  reffentir 
de  l’horreur.  Cependant  ils  ne  tirent  aucun  mouve- 
ment cette  nuit  là , ni  le  jour  fuivant  , & ne  s’oc- 
cupèrent qu’à  préparer  toutes  chofes  pour  livrer  une 
fécondé  bataille.  Marius  de  fon  coté  prit  toutes  les 
précautions  néceffaires.  Il  plaça  dans  une  embufeadô 
trois  mille  hommes  commandés  par  Marcellus  avec  ordre 
d’attaquer  l’ennemi  par  derrière  dès  qu’ils  verroient  le 
combat  s’engager.  Quand  les  armées  furent  en  pré- 
fence  l’une  de  l’autre  , les  Cavaliers  Romains  mirent 
pié  à terre  par  l’ordre  de  Marius , mais  les  Teutons 
emportés  par  cette  aveugle  impétuolité  qui  faifoit  le 
caraftere  de  tous  les  Celtes  , au  lieu  d’attendre  que 
les  Romains  fuffent  defeendus  dans  la  plaine  , les 
attaquèrent  fur  une  hauteur  où  ils  étoient  avantageu- 
fement  portés.  Dans  le  même  moment  Marcellus  pa- 
rut tout  à coup  avec  fa  troupe,  les  enveloppa,  jetta 
le  defordre  dans  leurs  rangs , & les  obligea  à pren- 
dre la  fuite.  Alors  la  vi&oire  fe  déclara  entièrement 
en  faveur  des  Romains , & l’on  ne  vit  plus  qu’un 
horrible  carnage  ; S’il  faut  prendre  au  pié  de  la  let- 
tre ce  que  rapportent  quelques  Hiftoriens  Romains, 
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il  périt  plus  de  cent  mille  Teutons  , en  comptant  les 
prifonniers  ; D’autres  fe  contentent  de  dire , que  le 
nombre  des  morts  fut  incroyable  , que  les  habitans 
de  Marfeille  fe  fervirent  longtems  de  leurs  os  pour 
faire  des  enclos  à leurs  jardins  , & à leurs  vignes, 
&-  que  la  terre  aux  environs  en  fut  tellement  engrais- 
fée,  qu’elle  produifit  une  quantité  incroyable  de  fruits. 
Marins  comblé  d’honneur  après  une  vi&oire  fi  glorieufe 
en  elle  même , 8z  fi  importante  par  les  circonftan- 
ces  , fut  décoré  pour  la  cinquième  fois  des  faisceaux 
C on  fu  lai  res  ; mais  il  ne  voulut  pas  triompher  avant 
que  d’avoir  afiuré  le  repos  de  l’Italie  par  l’entiere  dé- 
faite des  barbares.  Les  Cimbres  qui  setoient  féparés 
des  Teutons  & des  Ambrons  la  menaçoient  encore. 
Us  avoient  pénétré  jusqu’aux  bords  de  l’Adige,  & 
Catulus  Lu  Bâti  us  ne  s’étoit  pas  trouvé  a fiez  fort  pour 
les  empêcher  de  le  traverfèr.  Les  progrès  qu’ils 
faifoient,  caufoient  encore  Rome  de  vives  allarmes. 
Marins  fut  chargé  de  fe  former  en  hâte  une  nouvelle 
armée , & de  les  aller  combattre.  Les  Cimbres 

s’étoient  arrêtés  près  du  Po  dans  l’efpérance,  que  les 
Teutons  dont  iis  ignoroient  le  fort,  ne  tarderoient  pas 
à les  joindre.  Étonnés  de  leur  lenteur,  ou  peut- 
être  diiïîmulant  le  chagrin  qu’ils  fentoient  de  leur  dé- 
faite , ils  envoyèrent  demander  une  fécondé  fois  à 
Marius  affez  de  terrein  pour  les  nourrir  eux  & leurs 
freres  les  Teutons.  A quoi  Marius  ayant  fait  répon- 
dre que  leurs  freres  en  avoient  déjà  fins  quils  rien  av oi- 
ent demandé , & , quils  gardcroient  toujours  ce  qriils  en 

avoient  reçu , les  Cimbres  irrités  de  cette  raillerie, 
répliquèrent  qu’eux  & leurs  freres  ne  tarderoient  pas 
à en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

Aufiî  - tôt  après  ils  fe  préparèrent  au  combat, 
& leur  Roi  ou  Général  nommé  Bojorix  s’approcha  du 
camp  des  Romains  avec  un  petit  nombre  de  Cavaliers 
pour  provoquer  Marius , & convenir  avec  lui  du  jour 
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où  l’on  fe  battroit.  Marins  répondit,  que  quoique 
ce  ne  fut  pas  l’ufage  des  Romains  de  confulter  leurs 
ennemis  fur  le  choix  du  jour  & du  lieu  d’une  ba- 
taille , il  le  vouloir  bien  cependant  cette  fois  pour 
faire  plaifir  aux  Cimbres , & il  lui  marqua  le  furlen- 
demain  , & la  plaine  de  Verceil  pour  rendez-vous» 

Au  tems  marqué  les  deux  armées  ne  manquèrent  pas 
de  s’y  rendre.  Les  Romains  fe  rangèrent  fur  deux 
ailes , Catulus  commandoit  un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  & SylU  fe  trouvoit  auffi  au  nombre  des  Offi- 
ciers. Les  Cimbres  formoient  avec  leur  infanterie 
un  immenfe  bataillon  quarré  ; leur  cavallerie  compo- 
fée  de  quinze  mille  hommes  étoit  magnifiquement  mon- 
tée , chaque  Soldat  portoit  fur  fon  casque  la  tête  de 
quelque  bête  feroce  dont  la  gueule  étoit  ouverte , 
une  cuiraffe  de  fer  leur  couvroit  le  corps , & ils 
avoient  de  longues  hallebardes  dans  les  mains.  La 
chaleur  extrême  de  cette  journée  fut  très  favorable 
aux  Romains.  Ils  avoient  eu  la  précaution  de  tour- 
ner le  dos  au  Soleil  , tandisque  les  Cimbres  peu 

accoutumés  à en  fouffrir  les  ardeurs  l’avoient  en  face. 
D’ailleurs  la  pouffiere  dérobant  aux  yeux  des  Ro- 
mains l’éffrayante  multitude  de  leurs  ennemis  ils  com- 
battoient  avec  plus  de  confiance  & par  conféquent 
de  valeur.  Les  Cimbres  épuifés  & abbatus  furent 
bientôt  mis  en  déroute.  Une  précaution  qu’ils  avoi- 
ent pris  pour  ne  point  être  difperlés  ne  fervit  qu’à 
les  expofer  encore  plus  aux  coups  des  Romains  ; Ils 

avoient  liés  les  Soldats  des  prémiers  rangs  les  uns 

aux  autres  avec  une  chaîne.  Ceux  qui  purent  pren- 
dre la  fuite,  trouvèrent  dans  leur  camp  de  nouveaux 
dangers;  Leurs  femmes  vêtues  de  noir  affifes  fur  des 
chariots , les  reçurent  corne  des  ennemis  } elles  mafia- 
crerent  fans  diffinèfion  leurs  peres,  leurs  freres,  & leurs 
époux  ; leur  rage  alla  jusqua  écrafer  leurs  enfans, 
& elles  finirent  par  fe  jetter  elles  mêmes  fous  les 
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croire  que 
les  premiers 
habitaiis  du 
Nord  ont  été 
des  Géans. 
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roues  des  chariots.  A leur  exemple  leurs  maris  de- 
fefpérés , tournant  leurs  armes  contre  eux  mêmes 
fembloient  fe  joindre  aux  Romains  pour  hâter  leur 
propre  défaite.  Ceux-ci  n’avoient  presque  qu’à  les 
laiflèr  faire.  Il  périt  cent  vingt  mille  perfonnes  dans 
cette  horrible  journée , & h l’on  excepte  quelques 
familles  peu  nombreufés  de  Cimbres  qui  étoient  res- 
tées dans  leur  patrie , & fix  mille  prifonniers  que 
firent  les  Romains , on  peut  dire  que  toute  cette  fiere 
& vaillante  nation  fut  comme  fauchée  & abattue  d’un 
feul  coup.  Cette  derniere  vi&oire  procura  à Marins 
les  honneurs  du  triomphe  , & le  fervice  qu’il  venoit 
de  rendre  parut  fi  grand  au  peuple  , qu’il  lui  donna 
le  titre  glorieux  de  troifieme  fondateur  de  Rome. 
C’efi:  là  en  peu  de  mots  ce  que  les  hiftoriens  nous 
racontent  de  l’expedition  des  Cimbres.  Elle  attira 
pour  un  moment  fur  eux  l’attention  de  l’Europe;  mais 
corne  les  arts  & les  lettres  peuvent  feuls  procurer  une 
célébrité  durable  à une  nation  , & que  l’on  perd  aifé- 
menc  le  fouvenir  des  maux  qu’on  ne  craint  plus , ce 
torrent  fut  à peine  rentré  dans  fes  anciennes  bornes, 
que  les  Romains  eux -mêmes  le  perdirent  de  vûe;  en 
forte  qu’on  ne  trouve  presque  plus  rien  dans  leurs 
auteurs  fur  le  fujet  des  Cimbres.  Strabon  nous  apprend 
feulement,  qu’ils  recherchèrent  enfuite  l’amitié  d’Augu- 
fte,  & lui  envoyèrent  en  préfent  un  vafe  dont  ils  fe 
fervoient  dans  les  facrifices  , & Tacite  dit  en  un  feul 
mot . que  ce  n’étoit  plus  de  fon  tems  qu’un  peuple 
très  peu  confiderable. 

Ainfi  quelque  éclatante  qu’ait  été  cette  expédi- 
tion , nous  n’en  connoiffons  pas  beaucoup  mieux  les 
auteurs.  Ce  que  l’on  raconte  de  leur  férocité  & de 
leur  haute  taille,  mérite  cependant  d’être  remarqué, 
parce  que  fi  nous  en  croions  tous  les  anciens  hifto- 
riens  du  Nord  , & mêmes  pîufieurs  d’entre  les  mo- 
dernes, la  Scandinavie  n’étoic  peuplée  que  de  Géans 
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dans  ces  âges  reculez  qui  précédent  l’époque  des  tems 
hiftoriques.  La  mythologie  Islandoife  dont  j’aurai 
plus  d’une  fois  occafion  de  parler , rapporte  fort 
foigneufement  tous  les  démêlés  qu’eurent  avec  eux 
les  Scythes  d’Alie  que  Odin  conduifït  dans  le  Nord. 

On  ajoute  que  cette  efpèce  monftrueufe  s’eft  con-  » 
fervée  très  longtems  dans  les  montagnes  & les  forêts 
de  Norvège»  qu’il  y en  avoit  encore  dans  le  neuvième  » 
fiècle  , qu’ils  fuioient  le  jour,  & que  renonçant  au  » 
commerce  des  hommes  , ils  ne  vivoient  qu’  avec  ceux 
de  leur  efpèce  dans  les  foîitudes  & les  précipices,  ,> 
qu  ns  le  nourriifoient  de  chair  humaine  ,.  & shabilloi-  j, 
ent  des  peaux  crues  des  bêtes  féroces , qu’ils  étoient  „ 
fi  habiles  dans  la  magie,  qu’ils  pouvoient  fafciner  les  ,y 
yeux  des  hommes,  & les  empêcher  de  voir  ce  qui  „ 
étoit  devant  eux , que  d’ailleurs  ils  étoient  religieux  „ 
obfervateurs  de  leur  parole  , enforte  que  leur  fidelité  ,, 
a paiïé  en  proverbe , (4)  qu’ils  fe  mêlèrent  dans  la  „ 
fuite  avec  des  femmes  de  nôtre  efpece , & produifi- 
rent  des  demi-géans  qui  s’humanifant  peu  à peu  de-  yf 
vinrent  avec  le  tems  des  hommes  femblables  à nous. 

(/>)  Toutes  ces  particularités  (î  on  les  compare  & 
les  examine  bien  n’auront  rien  de  fort  difficile  à ex- 
pliquer, Lorsque  les  Scythes  d’Afie  vinrent  s’établir 
dans  le  Nord,  il  n’efl  pas  douteux,  que  les  Cimbres 
ou  les  premiers  habitans  du  pays  ne  leur  en  difpu- 
faffent  vivement  la  poffiefiion  i lorsqu’ils  furent  enfin 
vaincus  & chaffés,  les  débris  de  cette  nation  barbare 
fe  réfugiant  dans  des  déferts,  & parmi  des  rochers,  leur 
férocité  naturelle  ne  put  que  s’y  augmenter  par  un 
genre  de  vie  dur  & fauvage.  (c)  La  crainte  d’être 


(a)  Trollorum  fi  de  s. 

(J'j  Torf.  Hift.  Notv,  T.  I.  L. 
e 4.  Arn.  Jon.  Crymog.  L.  I.  p.  44, 
(c)  Les  Afiatiques  apportèrent  dans 
le  nord  un  luxe  & une  magnificence 


qui  n’y  étoient  point  connus.  L’au- 
teur de  la  Chronique  Islandoife  nomêe 
Landnama  faga  dit  en  parlant  de  quel- 
qu’un , qu’il  etoit  fi  bien  vêtu  , qu’on 
le  preuoit  pour  un  des  A fia  tiques. 
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découverts  par  les  conquérans  les  reduifoit  à cher- 
cher de  nuit  les  feuls  alimens  qui  leur  refloienr,  & 
comme  la  grandeur  de  leur  taille , leurs  habits  de 
peaux,  leur  air  farouche  ne  pouvoit  manquet  dé  faire 
quelquefois  trembler  à leur  tour  ceux  qui  les  avoient 
chafles  & vaincus , la  haine  qui  fe  mêle  toujours  à 
la  peur  les  aura  accules  d’etre  anthropophages  , & 

magiciens  ; une  grande  crainte  fafeine  la  vûe , & 
éblouit  plus  furement  que  les  fortiléges  dont  on  les 
accufoit  , en  partie  fuperftition  , en  partie  pour  jufti- 
fier  fon  courage.  Leur  bonne  foi  fi  renommée  prou- 
ve affez  qu’on  a chargé  leur  peinture  ; Dans  la  fuite 
le  fujet  des  anciennes  guerres  fut  oublié , l’amour 

fervit  de  médiateur,  on  fè  rapprocha  infenfiblement , 
& dès  qu’on  fe  vit  de  près  , tous  les  prodiges  s’éva- 
nouirent. Je  ne  prêtens  pas  décider  cependant  que 
ces  premiers  habitans  ayent  tous  fans  aucun  mélangé 

été  Scythes  ou  Celtes  d’origine.  Car  quoique  cela  me 

paroiiTe  affez  vraifembiable  pour  le  Dannemaro , on 
ne  peut  nier  en  general  que  les  Finnois  ou  Lap- 
pons  n’ayent  occupé  anciennement  une  partie  plus 
confîdérâbîe  de  la  Scandinavie  qu’aujourdhiii.  C’é- 
toit  le  fentiment  de  Grotius  & de  Leibnitz,.  Sui- 
vant eux  ces  peuples  fe  font  autrefois  répandus 
dans  les  parties  méridionales,  & occidentales  de  la 
Norvège  & de  la  Suede , d’où  ils  ont  été  chasfés 
dans  la  fuite  & relégués  dans  les  rochers  du  nord 
par  des  Colonies  de  Scythes  ; à peu  près  corne  les 
anciens  habitans  de  la  Bretagne  ont  été  dépoffedez 
par  les  Saxons  de  la  plus  grande  & de  la  plus  agréable 
portion  de  leur  lie  , & réduits  à fè  cacher  dans  les 

mon- 

P.  in.  c.  io.  p.  102.  apud  Sperling.  ! bitans  du  pays  ^uî  étoient  mal  vêtus, 
in  uov.  litter.  M.B.  an.  1699.  M.  Juh,  & plus  grofliers  qu’eux. 

Delà  leur  mépris  pour  les  anciens  lia-  ' 
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montagnes  du  pays  de  Gales,  où  ils  confervent  en- 
core quelques  vertiges  de  leurs  mœurs  & de  leur  lan- 
gue. Mais  foie  que  les  Finnois  ayent  été  autrefois 
les  uniques  poffeffeurs  de  la  Scandinavie  , foit  qu’ils  y 
aient  été  feulement  plus  nombreux  & plus  puiffans 
que  de  nos  jours,  il  n’en  eft  pas  moins  certain,  que  cette 
nation  y eft  établie  depuis  les  plus  anciens  tems  , 8c 
qu’elle  a toujours  différé  des  autres  habitans  du  Nord 
par  des  traits  fi  marqués  , qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoitre  que  fon  origine  doit  être  auiïi  diffe- 
rente de  la  leur  quelle  nous  eft  inconnue.  La  langue 
des  Finnois  n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  peuples 
voifins , ni  avec  aucune  des  Dialeétes  des  anciennes 
Celtique  & Sarmate  qui  ont  été  autrefois  les  feules 
langues  des  peuples  barbares  de  l’Europe , & d’une 
partie  de  l’Afîe.  Les  fa  vans  qui  fe  font  donnés  la 
peine  de  comparer  la  grande  Bible  Finnoife  imprimée 
à Abo  avec  une  multitude  d’autres , n’ont  pû  trouver 
le  moindre  rapport  entre  cette  langue  , & celles  qui 
nous  font  connues , en  forte  qu’  après  plusieurs  re- 
cherches fur  ce  fujet  on  fe  trouve  réduit  à propofer 
de  pures  conjectures,  entre  lesquelles  chacun  fe  par- 
tage à l’ordinaire,  fuivant  fa  manière  particulière  de 
•voir  les  chofes. 

De  quelque  côté  que  nous  cherchions  un 
plus  grand  nombre  de  particularirés  fur  ces  pre- 
miers habitans  du  Dannemarc , je  ne  crois  pas  que 
nous  trouvions  rien  de  certain  à ajouter  à ce  que  l’on 
vient  d’en  lire.  11  eft  vrai,  que  fi  nous  vouions  pren- 
dre pour  guides  quelques  auteurs  modernes,  nos  con- 
noiffances  ne  fe  borneront  pas  -à  de  fi  foibles  lueurs. 
Us  nous  mèneront  pié  à pié  par  une  fucceftîon  non 
interrompue  de  Juges  & de  Rois  , jusqu’aux  premiers 
âges  du  monde  , jusqu’au  déluge  du  moins , où  rece- 
vant, pour  ainfi  dire,  au  fortir  de  l’arche  les  défeen- 
dans  de  Noé  , ils  les  mènent  à travers  l’immenfe  éten- 

Tome  1.  D 
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due  des  deferts  qui  les  féparoient  de  la  Scandinavie, 
pour  leur  y faire  fonder  les  Etats  qui  y fubfiftent  au- 
jourdhui.  Tel  eft  le  fentimenc  de  Petreius , de  Lyfihander 
& des  autres  auteurs  qui  ont  fuivi  ce  qu’on  appelle  dans 
ï’hîftoire  Danoife  Thypothéfe  Gotkndique , ( a ) parce 
qu’elle  eft  fondée  fur  de  prétendus  monumens  trouvés 
dans  l’Ile  de  Gothlande , fur  les  côtes  de  Suède  , mo- 
mumens  qui  portent  tant  de  caractères  de  faufïeté, 
qu’on  les  a relégués  aujourdhiii  d’un  confentement  una- 
nime "dans  la  cl  a (le  des  plus  mal-adroites  impoftures. 

Le  célébré  Rudbeck , favant  Suédois  zélé  pour  la 
gloire  de  fes  compatriotes»  n’a  pas  moins  fait  d’efforts 
pour  leur  procurer  l’honneur  d’une  origine  fort  ancien- 
ne ; corne  s’il  importoit  en  effet  beaucoup  qu’un  peu- 
ple éloigné  de  nous  par  l’intervalle  de  tant  de  ftècles, 
& à qui  nous  ne  tenons  plus  que  par  une  vaine  con- 
formité de  nom,  eut  occupé  plutôt  ou  plus  tard  les 
pays  dont  nous  fomes  les  tranquiles  poffeffeurs.  Co- 
rne cet  auteur  joignoit  à une  érudition  des  plus  vaftes, 
une  fubtilité  & une  imagination  peu  communes , il  ne 
lui  manquoit  rien  de  ce  qu’il  faut  pour  bâtir  des  fy- 
ftémes  brillans  & frivoles  II  a trouvé  Fart  de  rap- 
porter à fon  pays  une  foule  de  paffages  des  anciens 
auteurs  qui  probablement  ne  la  connoiffoient  gueres. 
Selon  lui  la  Suède  eft  /’ Atlantique  dont  parle  Platon, 
& c’eft  la  raifon  qui  lui  en  a fait  donner  le  nom  à fon 
livre;  11  ne  doute  pas,  que  Japhet  lui  même  n’y  foie 
venu  avec  la  famille  , & il  prétend  prouver  l’ancien- 
neté des  peuples  de  la  Scandinavie  par  les  expéditions 
qu’ils  ont  entrepris  fuivant  lui  dans  les  teins  les  plus 


( a ) Petreius  eft  un  auteur  Danois 
du  feiziemc  ftécle.  Lyfchander  étoit 
Hiftorio  - graphe  du  Roi  Chrétien  IV. 
fon  ouvrage  imprimé  en  Danois  à Co- 
penhague en  1662.  porte  pour  titre 
Abrégé  des  Hifioires  Danoife%  depuis  le 
commencement  du  monde  jusyu's  nos  jours 


tfc.  Les  raifonnemens  fur  lesquels 
ces  auteurs  s’appuyent  ne  méritoient 
pas  la  peine  que  Torfxus  & d’autres 
ont  prifes  de  les  réfuter.  On  peut  con- 
fulter  làdeflus  ce  dernier  auteur  dans 
fa  Suite  des  Rois  de  Dunnemurc  L.  I, 

c.  8. 


D E DA  NNEMARC.  27 


reculez;  (a)  il  place  la  première  dans  le  tems  de  Sa- 
Yuch , l’an  du  monde  1900;  La  féconde  fous  la  con- 
duite d’ Hercule  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  les 
années  du  monde  2200.  & 2500.  11  s’appuye  auiïi 

fur  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  noms  de 
lieux  , les  mœurs  3 & les  coutumes  de  quelques  peu- 
ples d’Ahe  & du  Nord , pour  prouver  que  les  pre- 
miers avoient  été  fubjugués  par  ceux-ci } ce  qui  n au- 
roit  pû  fe  faire , fi  la  Scandinavie  n’eut  été  depuis, 
longcems  corne  furchargée  du  nombre  de^  fes^  habitans. 
On^n’attend  pas  fans  doute  que  je  m’arrête  à combat- 
tre cette  hypothéfe  ; il  eft  bien  manifefte,  que  Rudbeck 
& ceux  qui  Font  fuivi,  ont  toujours  fauffement  attri- 
bué aux  Goths  de  Scandinavie , ce  que  les  Flifcoriens 
Grecs  & Latins  difoient  de  ces  Getes  ou  Goths  qui  ha- 
bitoient  autour  du  Pont-Euxin  & de  la  mer  Cafpien- 
ne  , & qui  font  fans  doute  les  ancêtres  de  ceux  qui 
s’établirent  enfuite  dans  le  Nord  ; On  fait  d adieux  s 
combien  peu  l’on  doit  faire  de  fonds  fur  des  refïèrn- 
bîances  de  noms  ; qui  fe  trouvent  par  tout  ou  Ion 
les  cherche , & ne  manquent  jamais  de  fe  prêter  au 
but  dont  on  a Fefprit  rempli. 

Après  avoir  exclus  ces  deux  prétendus  guides  il 
ne  me  refte  plus  qu’à  choifir  entre  Saxo n le  Grammai- 
rien , (b)  & Th.  Torfxus.  Le  premier  eft  le  principal 


(4)  Voyé  01.  Rudbeck,  Atlant.  cap. 
35- 

(£)  Saxon  furnome  le  Grammairien 
à caufe  de  fon  favoir  a écrit  dans  le 
milieu  du  douzième  Siecle  fous  les  rég- 
nés de  Valdemar  I.  & de  Canut  fon 
fils.  Il  étoit  Prévôt  de  l’Eglife  Ca- 
thédrale de  Rofchild  alors  Capitale  du 
Royaume.  Ce  fut  le  célébré  Abfalon 
Archevêque  de  Lund , un  des  plus 
grands  homes  de  fon  tems  , qui  ’enga- 
gea  à écrire  l’hiftoire  de  Dannemarcj 
il  lui  fournit  aufli  divers  fecours. 


L’ouvrage  de  Saxon  eil  partagé  en 
16.  livres,  & a cté  imprimé  pluficurs 
fois  , Stephanius  en  a doné  une 
très  bone  édition  à Sora  l’an  1644. 
avec  des  notes  ou  régné  une  gran- 
de profufion  de  fa  voir.  Suenon  fils 

d'dggon  contemporain  de  Saxon  e- 
crivit  aufli  dans  le  même  tems  , & 
par  les  ordres  du  même  Prélat  une 
hiftoire  de  Dajmemare  , qu’on  a 
encore  aujourd’hui.  Mais  cet  au- 
teur femble  devoir  plutôt  appartenir 
à l’hypothéfe  Islaudoife  puisqu’il^  dif- 
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aiiteur  de  ce  qu’on  nomme  thypothéfè  commune , qui 
fuppofe , qu’un  certain  Dan  dont  on  ne  nous  dit  rien 
fi  ce  n’eft  que  fbn  pere  fë  nomoit  Humble  & Ton  frère 
Ht? gui , a été  Te  fondateur  du  Royaume  de  Danne- 
marc, l’an  du  monde  2910.;  que  c’eft  de  lui,  que  la 
Cimbrie  a pris  le  nom  de  Dannemarc  , & que  c’eft 
par  fa  pofterité  qu’il  a été  gouverné  dans  la  fuite. 
Saxon  a foin  de  nous  indiquer  lui  même  dans  fa  pré- 
face les  fondemens  de  fes  récits.  Le  premier  con- 

fiée dans  les  ancienes  hymnes  ou  chanfons  au  mo- 
yen desquelles  les  Danois  confèrvoient  autrefois  le 
fbuvenir  des  grandes  aurions  de  leurs  héros , les  gaer*' 
res  & les  événemens  les  plus  remarquables  de  cha- 
que régné,  & même  quelquefois  la  Généalogie  des 
Princes  <8r  des  hommes  célébrés.  Le  fécond  font  les 
infcriptions  qu’on  trouve  ça  & là  dans  le  Nord  gra- 
vées fur  des  rochers  ou  fur  d’autres  matières  durables. 
Le  troifieme  les  chroniques  Islandoifes , & la  quatriè- 
me les  relations  qu’il  tenoit  de  l’Archevêque  Abfalon. 
Ce  font  les  fources  où  Saxon  a puifé  les  faits  qu’il 
rapporte  dans  fon  hiffo  re  5 Elle  eft  affurément  écrite 
avec  beaucoup  d’élegance  pour  le  tems,  mais  le  Rhé- 
teur & le  Patriote  s’y  font  trop  fentir  pour  qu’on  ne 
fe  défie  pas  quelquefois  de  l’Hiftorien.  En  effet 
pour  fe  convaincre,  que  cette  haute  antiquité  qu’il  at- 
tribue au  Royaume  de  Dannemarc,  eft  une  chofe  très 
incertaine , il  fuffit  d’examiner  les  autorités  fur  les 
quelles  Saxon  s’appuye.  (Y)  Torfxus  Isîandois  de  nation, 


fe  re  de  Saxon  en  plufieurs  points  eflen 
tiels,  & en  particulier  fur  le  fonda- 
teur de  la  Monarchie  qui  eft  félon  lui 
Sciold  fils  d’Odin , le  meme  que  dans 
les  Chroniques  Islandoifes  eft  le  pre- 
mier Roi  de  Dannemarc. 

(a)  Thormodus  Torfaus  né  en  Islan- 
de dans  le  fiecle  pafle.  & mort  an 
commencement  de  celui-ci , avoit  fait 
fes  études  à Copenhague  ; & pafia  la 


plus  grande  partie  de  fa  vie  en  Nor- 
vège. C’etoit  un  homme  fort  intègre; 
laborieux  , «3c  extrêmement  verfé 

dans  les  Antiquités  du  Nord,  mais 
peut-être  un  peu  trop  crédule,  fur 
tout  quand  il  a pris  pour  guides 
les  anciens  hiftoriens  Isîandois  d’après 
lesquels  il  a rempli  les  premiers  vo- 
lumes de  fon  Hiftoirc  de  Norvège T 
de  bien  dés  eve'nemens  fort  peu  cro* 
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& Hiftoriographe  de  Norvège  l’a  montré  fort  au  long 
dans  fon  favant  Traité  de  la  Suite  des  Rois  de  Dannemarc  ; 
il  y prouve  que  ces  hymnes  dont  Saxon  prétend  avoir 
tiré  une  partie  de  ce  qu’il  avance  font  en  fort  petit 
nombre  , qu’il  n’en  peut  citer  aucune  dans  plufieurs 
livres  entiers  de  fon  hiftoire , & qu’ils  ne  "peuvent 
faire  connoître  la  Suite  chronologique  des  Rois,  ni 
la  datte  d’aucun  événement.  Les  infcriptions  n’ont 
pas  pü  etre , ajoute-t-il , d’un  plus  grand  fecours  à 
Saxon , elles  contiennent  peu  de  chofes  importantes, 
elles  font  la  plupart  rongées  , & très  difficiles  à en- 
tendre. (a)  Quant  aux  Chroniques  Islandoifes  Torfaus 
penfe  quelles  auraient  pû  être  fort  utiles  a Saxon, 
mais  quoiqu’en  dife  cet  hiftorien  » il  ne  parait  pas 
qu’il  les  ait  beaucoup  eonfulté,  puisqu’il  s’accorde  Ci 
rarement  avec  leurs  relations  ; Enfin  les  récits  de 
l’Archevêque  Abfalon  font  fans  doute  d’un  grand  poids 
pour  les  teins  peu  éloignez  de  celui  ou  vivoit  ce  la- 
vant Prélat  x mais  on  ne  voit  pas  d’ou  il  aurait  puifé 
des  connoiffances  faines  de  ce  qui  s’etoit  pâlie  Jong- 
tems  avant  lui.  De  tout  cela  Torfœus  conclut  avec 
rai  Ion  que  les  premiers  livres  de  Saxon  , c’eft  à dire 
près  de  la  moitié  de  fon  hiftoire,  ne  méritent  presque 
aucune  créance  dans  ce  qui  regarde  la  Suite  des  Rois, 
& les  époques  des  principaux  événements,  quoiqu’on  y 
trouve  divers  traits  qui  peuvent  être  utiles  à la  con- 
noilfance  des  Antiquités  du  Nord.  Mais  après  avoir 
réulli  a renverler  Chypotbéfi  commune  fondée  fur  Pau- 


yabfes.  Son  Traité  de  la  Suite  des 
Princes  (f  Rois  de  Dannemarc  renfer- 
me beaucoup  de  recherches,  & me 
parort  fon  meilleur  ouvrage. 

(a)  Wormius  avoit  lu  presque  tou- 
tes celles  qui  fe  trouvent  en  Danne- 
nvarc  & en  Norvège,  de  Verelius  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui 
fubfiftoient  de  fou  tems  en  Suède , 


& l’un  & l’autre  conviennent  qu’el- 
les ne  répandent  pre  que  aucun  jour 
fur  l’hiftoire  ancienne.  Pour  s”eit 
convaincre  on  n’a  qu’à  voir  les  no- 
tices qu’ils  en  ont  donne'es.  Olai 
Worrr.ii  Monumenta  Rttnica  4.  Lit*, 
compreh.  de  Olai  Vcrelii  Rttncgrapbia 
Seandica  antiqua  &c. 
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torité  de  cet  ancien  hiftorien.  Voyons  s’il  efl  suffi 
heureux  à en  éléver  une  nouvelle  a la  place  de  celle 
qu’il  a détruite. 

La  connoiffance  que  ce  favant  avoit  de  l’ancienne 
Langue  lslandoife,  l’avoit  mis  en  état  de  liie  lin  nom- 
bre 'confidér'able  d’anciens  manufcrits,  qu’on  a trouvés 
en  Islande  à différentes  reprifes,&  dont  la  plus  grande 
partie  concerne  l’hiftoire  de  cette  Ile,  & celle  des 
pays  voifins.  Après  avoir  diftingné  foigneiifernent 
ceux  qui  lui  paroiffent  les  plus  dignes  de  foi,  davec 
une  multitude  d’autres,  ou  le  faux  & le  Romanes- 
que fe  font  fentir  à chaque  page,  il  crut  trouver  dans 
les  premiers  dequoi  former  une  fuite  complette  de 
Rois  Danois  depuis  Sciold  fils  d 'odin , qui  a du  co- 
mencer  à regner  peu  de  tems  avant  J.  C.  Ainfî  non 
feulement  il  retranche  de  l’hiftoire  tous  les  régnés  qui 
au  rapport  de  Saxon , ont  précédé  cette  epoque;  Mais 
il  change  encore  la  fuite  des  Rois  qui  lont  fuivL  pré- 
tendant que  Saxon  y a inféré  tantôt  des  Princes  etran- 
gers, tantôt  des  Seigneurs  ou  Vaffaux  puiffans;  qu  il  en 
a fait  vivre  longtems  avant  J.  C.  quelques  uns  qui 
n’ont  régné  que  plufleurs  fiecles  apres  , qu  enfin  il  a 
groffî  vifibîement  cette  lifte  de  Rois,  foit  quil  eut  en 
vue  de  flatter  fa  nation , en  faifant  la  Monarchie  Da- 
noife  une  des  plus  anciennes  du  monde,  fbit  qu’en  ef- 
fet il  ait  fuivi  de  bonne  foi  des  guides  qui  Payent 
égaré. 

Il  paroît  d’abord  affez  extraordinaire  d’entendre 
un  Hiftorien  de  Dannemarc  citer  pour  fes  garants 
les  Auteurs  d’une  nation  peu  connue,  & placée,  pour 
ainfî  dire,  dans  un  autre  monde;  mais  cela  fur  prendra 
moins  ceux  qui  fauront,  que  de  tous  tems  les  Islandois 
ont  eu  une  inclination  particulière  pour  lhiftoire,  & que 
c’efl  d’entr’eux  que  font  fortis  ces  Scaldes  ou  ces  Poô- 
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tes  qui  fe  font  rendus  fi  fameux  dans  tout  le  Nord  par 
leurs  hymnes  & par  le  crédit  dont  ils  jouiffbient  auprès 
des  Roi[&  des  peuples.  En  effet  cette  nation  a toujours 
pris  un  foin  extrême  de  confèrver  la  mémoire  de  tour 
ce  qui  fe  pafîoit  d’important,  foit  chez  elle,  fb.it  chez 
fes  voilins  les  Norvégiens,  les  Danois,  les  Suédois,  les 
Ecoffois,  les  Anglois,  les  Groenlandois  &c.  Les  pre- 
miers habitans  dislande  étant  une  Colonie  de  Norvé- 
giens qui  pour  fe  fouftraire  à la  tyrannie  de  Harald 
aux  beaux  cheveux  s’y  retirèrent  en  874-,  ils  purent  em- 
porter avec  eux  les  vers  & les  autres  monumens  des 
tems  qui  les  avoient  précédés.  D’ailleurs  ils  confer- 
verent  toujours  avec  les  peuples  du  Nord  d’affez  fré- 
quentes liaifons  pour  qu’ils  puffent  apprendre  par  leur 
moyen,  ce  qui  fe  paffoit  hors  de  chez  eux.  Enfin 
il  faut  ajouter,  que  les  Odes  de  ces  Scaldes  Islandois 
étoient  continuellement  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de, qu’elles  contenoient,  fiiivant  Torfaus,  les  Généalo- 
gies & les  exploits  des  Rois,  des  Princes,  des  Héros; 
& que  corne  les  Poètes  n’oublioient  point  de  les 
ranger  fuivant  l’ordre  des  tems,  il  n’a  pas  été  difficile 
aux  Auteurs  Islandois  de  compofer  dans  la  fuite, 
d’  avec  tels  mémoires  les  Chroniques  qu’ils  nous  ont 
laiffées. 

Ce  font  là  les  fondemens  de  ce  qu’on  appelle  Xhy- 
fothéfe  lslandoife  que  Torfeus  a expofée  & fuivie  dans  fès 
divers  ouvrages.  On  ne  peut  s’empêcher  de  donner 
beaucoup  d’éloges  au  travail,  & à la  fagacité  de  cet  Au- 
teur, & de  reconnoître  qu’il  a répandu  plus  de  jour  fur 
les  premiers  fiécles  de  I hiftoireDanoife,  qu’aucun  de  ceux 
qui  l’ont  précédé.  Mais  en  même  tems  on  eft  oblige 
d’avouer  qu’il  y refte  encore  beaucoup  d’incertitude,  & 
de  ténèbres.  En  effet,  quoique  les  Annales  des  Islan- 
dois  foient  fans  contredit  les  feuls  monumens  que  nous 
puifflons  confulter  avec  quelque  confiance  fur  ces  tems 


Examen  de 
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fæus. 


32  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

recalés , quoique  les  rations  que  Torfaus  allègue  en  leur 
faveur,  loienc  de  quelque  poids,  bien  des  gens  auront 
de  la  peine  à fe  perfuader  qu’on  puifie  en  tirer  des 
cônnoiftances  affèz  Tares  & allez  détaillées,  pour  en 
former  le  tilïu  d’une  hiftoire  complecte  & folide.  Car 
I°-  les  Islandois  nous  ont  laifîe  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dans  lefquels  il  paroit  que  leur  goût  les  por- 
toit  au  merveilleux,  à l’allégorie,  & même  à ce  gen- 
re de  fîCtion  qui  corffifte  à orner  de  fables  une  narra- 
tion dont  le  fonds  eft  vrai.  Torf&u$  (Y)  avoue  lui  mê- 
me qu’il  y en  a plufieurs  dans  lefquelles  il  eft  très  diffi- 
cile de  démêler  le  menfonge  d’avec  la  vérité,  & qu’on 
n’en  trouve  prefque  aucune  où  la  fiétion  n’entre  pour 
quelque  ehofe.  11  eft  bien  à craindre,  qu’en  fuivant 
de  pareils  guides  on  ne  s'égare  quelque  fois.  2°  Ces 

annales  ne  font  pas  d'une  grande  antiquité;  nous  n’en 
avons  aucune  qui  ait  été  écrite  avant  que  le  Chriftia- 
nifme  ait  été  établi  dans  le  Nord,  & depuis  od'm,  ou 
depuis  le  commencement  des  tems  Hiftoriques,  juT 
qu’au  premier  Islandois  qui  a écrit  une  hiftoire,  il  s’eft 
écoulé  environ  onze  iiecles.  (b)  Si  les  Auteurs  de 


(4)  Voyez  Serîes  Dynaft.  & Reg. 
L.  I c.  6. 

(é)  Ce  premier  hiftorien  Islandois 
eû  Isleif  Evoque  de  Scalbolt  pu  de 
l’Islande  méridionale,  qui  mourut 
en  1080.  Ses  recueils  font  perdus, 
mais  il  y a apparence  que  Are  le 
Prêtre  & le  fage  s’en  fervit  pour  com- 
poicr  fes  Chroniques  dont  nous  a- 
vons  encore  une  partie  aujourd’hui. 
Il  vivent  fur  la  fin  du  même  fiéile, 
a u (Tl  bien  que  Sxmond  le  fage  ou  le 
[avant , autre  hiftorien  Islandois  dont 
quelques  ouvrages  fubfiftent.  Il  avoit 
compilé  une  Mythologie  très  vafte , 
& dont  la  perte  doit  être  regrettée, 
puifque  celle  que  nous  avons  au- 


jourd’hui qui  n’eft  qu’une  efpécc 
d’abregé  fort  maigre  de  la  premiè- 
re, répand  tant  de  jour  fur  l’ancien- 
ne Religion  des  Celtes . ou  des  pre- 
miers peuples  de  l’Europe.  Snorre 
Sturlefon  eft  de  tous  ces  hiftoriens 
celui  dont  les  ouvrages  nous  font 
aujourd’hui  le  plus  utiles.  H a com- 
polé  une  Chronique  des  Rois  de 
Norvège  qui  eft  exaèle  dans  les  teins 
voifins  du  fieu.  11  étoit  premier 
Magiftrat,  ou  Juge  fuprême  de  la 
République  d’Islande,  & fut  tué 
dans  une  emute  populaire  en  1241. 
On  peut  confulter  fur  le  fujet  des 
autres  Ecrivains  Islandois  le  Livre  de 
Torfaeus  Stries  Dynaft,  ac  Reg.  Dan.  L.  I. 
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ces  annales  n’ont  trouvé  aucun  mémoire  écrit  avant 
eux,  corne  il  y a bien  lieu  de  le  croire,  leurs  narra- 
tions ne  font  donc  fondées  que  fur  des  traditions,  des 
infcriptions,  & des  Poéfies.  Mais  ajoutera-t-on  beau- 
coup de  foi  à des  traditions  qui  ont  dû  embraffer  tant 
de  fiécles , fe  conferver  chez  des  hommes  crédules  & 
peu  éclairés?  Nous  voyons  de  nos  jours,  que  parmi 
le  peuple  un  fils  fe  fouvient  de  fon  père,  fait  quelque 
chofe  de  fon  ayeul,  & ne  fonge  jamais  à ce  qui  eft 
au  delà.  Les  hommes  ne  s’occupent  guéres  que  dans 
une  longue  oifiveté  des  chofes  qui  ne  font  plus  fous 
leurs  yeux.  Quant  aux  infcriptions  nous  avons  déjà 
vû  de  quel  fècours  elles  pouvoient  être;  ajoutons  qu’il 
n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  ayent  été  écrites 
avant  la  converfîon  du  Nord  au  Chriftianifme,  & que 
corne  cela  fera  prouvé  dans  la  fuite,  l’on  faifoit  peu 
d’ufage  des  lettres  avant  ce  tems  là.  Enfin  pour  ce 
qui  s’agit  des  hymnes  qu’on  apprenoit  par  cœur,  on 
ne  peut  nier,  que  les  Auteurs  dont  nous  parlons, 
n’en  ayent  pu  tirer  diverfes  lumières  fur  l’hiftoire  des 
tems  peu  éloignez  des  leurs.  Mais  eft- il  probable 
qu’on  eut  retenu  foigneufernent  beaucoup  de  Poéfies 
compofëes,  fept,  huit,  ou  neuf  fiécles  auparavant?  Y 
trouvoit-on  beaucoup  d exactitude  & de  clarté?  Les 
Poètes  avoient-ils  dans  ce  tems  là  cette  précifîon,  & 
fuivoient-ils  cet  ordre  que  l’hiftoire  demande?  3°-  Si 
les  Annaliftes  îslandois  n’ont  pû  favoir  avec  certitude 
ce  qui  s’étoit  paffé  long-tems  avant  eux  en  Islande  & 
en  Norvège,  leur  autorité  n’efl  elle  pas  encore  plus 
foible  pour  ce  qui  concerne  un  Etat  éloigné  corne  le 
Dannemarc,  qui  n’avoit  pas  alors  fans  doute  avec  ces 
parties  du  Nord  les  mêmes  liaifons  qu’il  a eues  de- 
puis? On  fent  aifement,  que  prefque  tout  ce  qu’ils  ont 
pû  en  favoir,  fe  bornoit  à des  bruits  populaires , & à quel- 
ques hymnes  qui  de  loin  en  loin  fe  répandoient  en  Islau- 
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de,  par  le  moyen  de  quelque  Scalde  Islandois  qui  re- 
tou rnoit  dans  fa  patrie. 

Dans  ce  confliét  de  tant  d’opinions  oppofees  , & 
de  raifons  de  croire  & de  douter,  un  hiftorien  a bien 
de  la  peine  à prendre  un  parti.  S’il  veut  fuivre 
aveuglément  ceux  qui  s’offrent  detre  fes  guides,  il 
court  r if  que  d’égarer  fes  lecteurs  avec  lui?  S’il  veut 
difcuter  attentivement  tous  les  fentimens  propofés,  il 
s’embaraffe  fou  vent  dans  un  Labyrinthe  de  recherches 
épineufes  où  le  plus  fouvent  on  refufe  de  le  fuivre,  & 
i!  s’expofe  à multiplier  les  fyftêmes  fans  ajouter 
aux  découvertes;  S’il  rejette  hardiment  tout  ce  qui  ne 
lui  paroit  pas  affez  fûr,  il  révolte  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  n’aiment  pas  à refier  dans  le  doute, 
moins  encore  à fe  defabufer  de  ce  qu’elles  ont  tou- 
jours crû,  & qui  font  bleffées  de  l’air  d’autorité  qu'un 
Auteur  fe  done  par  une  réforme  pareille.  Cependant 
ce  dernier  inconvénient,  tout  réel  qui!  e(h  ne  devant 
pas  prévaloir  fur  l’obligation  inviolable  où  fe  trouve 
tout  hiftorien  de  dire  ce  qu’il  croit  être  la  vérité,  je  ne 
rapporterai  fur  les  huit  ou  neuf  premiers  fiécles  de 
cette  hiftoire  que  le  petit  nombre  d evéncmens  qui  me 
paraîtront  accompagnés  de  quelque  vraifèmblance.  Je 
n’adopterai  aufti  Vhypothefe  de  Torfœus  que  corne  un  fen- 
tirnent  plus  probable  que  les  autres,  & qui  du  moins 
eft  fondé  fur  des  conjectures  affez  pîaufibles,  tandis  que 
les  autres  hifloriens  femblent  avoir  fuppofé  qu’il  fufti- 
foit  d’écrire,  & qu’on  les  en  croiroit  fur  leur  feule  pa- 
role. Mais  ces  obfcurités  & cette  incertitude  des  pre- 
miers tems  m’impofênt  encore,  à ce  qu’il  me  femble, 
une  fécondé  obligation;  c’eft  de  parcourir  rapidement 
tons  ces  régnés  à demi  inconnus,  & ces  faits  qu’on  ne 
peut  demêler  d’avec  les  fiflions  qui  y font  jointes. 
L’intérêt  que  nous  prenons  aux  evénemens  paffèz,  s’af- 
foiblit  à meftire  qu’ils  nous  paroiffènt  s’éloigner  de 
nous.  Quand  outre  cet  éloignement,  ils  font  encore 
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douteux,  ffolés,  peu  circonftanciés  & équivoques,  ils  s’é- 
vanouifient,  pour  ainfi  dire,  à nos  yeux,  & ne  peuvent 
ni  ne  doivent  plus  les  occuper.  Je  ne  m’arrêterai 
donc  que  très  peu  à difcuter  & à narrer  des  faits  dont 
il  n’y  a aucune  inftru&ion  importante  & folide  à atten- 
dre; mais  pour  remplir  ce  vuide  d’une  maniéré  utile 
je  vais  m’attacher  à faire  connoître  la  Religion,  le  ca- 
raétere,  les  mœurs,  & les  ufages  des  anciens  peuples 
du  Nord.  Ce  fujet  me  femble  avoir  des  côtés  intcref- 
fans;  Il  11’a  jamais  été  traité  qu’imparfaitement  dans 
la  langue  dont  je  me  fers;  11  ne  fort  point  du  plan 
que  j’ai  cm  bradé , & que  mon  titre  annonce;  car  pour- 
quoi l’hiftoire  ne  ferait -elle  qu’un  récit  de  batailles,  de 
fiéges,  d’intrigues,  de  négociations,  & renfermeroit-elle 
plutôt  un  amas  de  petits  faits  & de  dattes , que  le  ta- 
bleau des  opinions,  des  coutumes,  & des  inclinations 
mêmes  d’un  peuple  ? Je  fais  qu’on  ne  doit  donner 
l’exclu li on  à aucune  de  ces  deux  parties  dont  la  réu- 
nion feule  peut  former  un  corps  d’hiftoire  véritable- 
ment utile  & complet;  mais  ici  le  défaut  de  mémoires 
& de  monumens  ne  me  permet  pas  de  me  partager 
egalement  entre  ces  deux  objets.  Il  eft  en  efiet  inuti- 
le de  faire  obfcrver,  qu’on  peut  tirer  de  grandes  lumiè- 
res fur  le  fujet  de  la  Religion  & des  mœurs  d’un  peu- 
ple, de  ces  mêmes  livres  qui  ne  nous  apprennent  rien 
d’exaft,  ni  de  fuivi  fur  leur  hiftoire.  L’écrivain  le 
plus  credule,  ou  le  plus  ami  du  merveilleux  en  alté- 
rant l’hiftoire  de  fon  fiecle,  le  peint  cependant  (ans 
s’en  apperçevoir.  Sa  fimplicité  & fon  ignorance  nous 
font  mêmes  autant  un  garant  de  la  naiveté  fidèle  de 
cette  peinture,  qu’un  avertifTement  de  nous  défier  de 
fes  récits.  (4)  C’eft  auffi,  à ce  qu’il  me  paroit,  le  meil- 


O)  C’eft  le  feutiment  du  favant 
'Barthelin  qui  a écrit  avec  tant  d’érudi- 
tion & de  jugement  fur  quelques 
points  des  antiquités  Danoifes.  Adritus , 


dit*  il,  moresque  Antiquos  eruendos , 
cos  quoque  cvolvi  pojfecodices  exijlimave - 
r/'w,  quos  jabulofts  interfperfos  narratio- 
tiibus , in  hifiorid  coucinnandd  baud 
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leur  ou  peut-être  l’unique  ufage  qu’on  puifîè  tirer  des 
poéfies  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  tems.  Leurs 
Auteurs  érigés  en  hiltoriens  par  ceux  des  âges  fui  va  ns, 
ont  fait  de  l’hifloire  ancienne  un  Poème  plein  de  fêtions. 
Pour  éviter  cet  écueil,  ne  les  prenons  que  fur  le  pié 
de  Poètes,  puifquen  effet  ils  n’ont  guéres  été  autre 
chofe,  & n’en  empruntons  que  ces  traits  où  fans  le 
vouloir,  on  découvre  fa  façon  de  penfer,  & celle  de 
fon  tems.  Ce  feront  les  vérités  les  plus  fûres  qu’on 
puiffe  trouver  dans  leurs  ouvrages,  parce  qu’ils  n’au- 
ront pas  pû  s’empêcher  de  les  dire. 

Mais  je  ne  faurois  bien  développer  l’état  de  l’an- 
cienne Scandinavie,  fans  expofer  auparavant  ce  que 
l’on  peut  favoir  de  cette  célébré  révolution  qui  en 
changea  entièrement  la  face,  la  fit  paffer  fous  un  joug 
étranger,  & s'étendit  jufqu’aux  loix,  aux  mœurs  & à 
la  Religion  même.  J’ai  déjà  remarqué,  que  les  hiflo- 
riens  les  plus  exaéts  la  placent  à l’an  70  ou  environ 
avant  N.  S.  (4)  Dans  ce  tems  là  les  Romains  par- 
venus à un  point  de  gloire  & de  puiffance  qui  faifoit 
tout  plier  devant  eux,  portèrent  leurs  armes  bien  avant 
dans  les  forêts  de  la  Scythie;  & pénétrèrent,  au  rap- 
port de  Florus , jufqu’au  Tanais  & au  Pains  Mondes , 
qu’ils  appelaient  les  bornes  du  monde.  Mithridate  en 
fuiant  avoit  forcé  Pompée  d’y  fuivre  cet  implacable 
ennemi,  qui  n’y  avoit  pas  tant  cherché  un  refuge, 
que  de  nouveaux  moyens  de  fe  vanger.  Mais  les 
viétoires  des  Romains  ayant  effrayé  les  alliés  de  ce 
Prince,  odin  qui  étoit  apparemment  du  nombre,  pour 
prévenir  les  fuites  de  leur  reffenciment , prit  fuivant 
les  Chroniques,  le  parti  de  chercher  dans  des  pays 
plus  fèptentrionaux  & inconnus  aux  Romains  la  fure- 
té qu’il  ne  trouvoit  plus  dans  fa  patrie.  Son  vérita- 
ble nom  etoit  Sigge  fils  de  Fridulphe , il  avoit  pris  ce- 

40  fnjuaris.  Vid.  Th.  BarthoJ.  de  eau-  I (V)  Voyez  Snor,  Sturlefou  Chronie. 
fis  contempî.  mort,  a Dan,  Gentil,  in  Norveg.  in  iuit.  Torfictis  Ser,  Dynaftv 
Prsc^at*  1 ac  Reg,  Dan.  c.ir,  p.  104&  feq. 
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lui  à odin  qui  étoit  le  Dieu,  fupreme  des  Scythes  ou 
Celtes , foie  parce  qu’il  avoir  fû  Te  faire  paffer  pour 
un  homme  mfpiré  des  Dieux,  foit  à caufe  qu’il  étoit 
le  Premier  Prêtre,  ou  le  Chef  du  Culte  qu’on  rendoic 
au  Dieu  odin.  On  fait  que  c’a  été  l’ufage  de  pîufieurs 
peuples  de  donner  aux  Pontifes  le  nom  du  Dieu  qu’ils 
fervoient.  Stgge  tout  plein  de  fes  projets  ambitieux 
ne  manqua  pas  fans  doute  de  fe  prévaloir  d'un  titre 
ft  propre  à lui  concilier  le  refpett  des  peuples  qu’il 
vouloir  afiujettir. 

odin,  corne  nous  l’appellerons  à l’avenir,  commandoit 
aux  A fes  ou  Antiques,  peuple  Scythe  dont  la  patrie  doit 
avoir  été  entre  le  Pont-Euxin,  & la  mer  Cafpienne;  leur 
ville  principale  étoit  As-Gard  {a)  le  culte  qu’on  y rendoit 
au  Dieu  fuprême,  étoit  célébré  dans  toute  la  Scythie, 
(T)  & c’étoit  odin  qui  en  fai  foit  les  fondions  en  chef, 


(^)  Le  témoignage  des  Annaliftes 
Islandois  eft  confirmé  par  celui  de 
quelques  Auteurs  anciens  dont  ils 
n’ont  eu  vraifemblablement  aucune 
connoiflfance.  Strabon  place  dans  le 
meme  pays  une  ville  nommée  As-  | 
bourg . L.  II.  Pline  parle  des  Aféens 
peuples  des  environs  du  inont  Tau- 
rus  L.  6.  c.  17.  Ptolomée  les  appel- 
le Afiotes.  Etienne  de  Byzance , Af- 
purgiens.  Les  Relations  modernes 
font  auili  mention  d’une  nation  à’A- 
fes  ou  à'OJJes  fixée  dans  le  même 
pays,  & il  y a lieu  de  croire  que 
la  ville  d’Æ  £0/ a pris  fon  nom  de  la 
niêmefource,  ce  mot  fignifiant  dans 
la  langue  Gothique  la  même  chofe 
que  Afgard , ou  Asbourg.  Voyez  Bayer 
in  AR-  Acad  retropol,  T.  9,  p.  337. 

& Dalin  S.  R , Hijl.  T.  j.  p.  loi-  & 
feqq  On  ne  peut  s’empêcher  d’être 
frappé  de  divers  traits  de  conformité 
qui  fe  trouvent  encore  entre  les 
ufages  des  Géorgiens,  tels  que  Char- 
din les  décrit,  & ceux  des  habitans 
de  certains  cantons  de  Norvège  ou 


de  Suède  qui  ont  le  mieux  confer- 
vé  les  mœurs  anciennes.  Le  favant 
Dr.  Ponieppidan , Evêque  de  Bergue 
en  a rapporté  pîufieurs  dans  fon  Hif- 
toire  naturelle  de  Norvège  T.  ij. 
i c.  10.  §.  1.  2 & 3.  Les  Géorgiens 
habitent  aujourd’hui  une  partie  des 
pays  qu’occupoient  les  A fes  qu’Odin 
conduifit  dans  le  Nord. 

{b)  As  dans  la  langue  Scyfhique 
fignifie  le  Seigneur,  le  Dieu  fuprê- 
me, nom  en  ufage  chez  pîufieurs 
peuples  Celtes  , 6c  même  chez  les 
Etrufcjues , ou  Tofcans , Voyez  Sue- 
ton . Augu/i.  c.  97.  As -Gard  fignifioic 
donc  la  cour  ou  le  féjour  de  Dieu, 
& il  y a apparence  que  les  Afes 
avoient  pris  ce  non»  par  ee  qu’ils  étoient 
particulièrement  attachés  à fon  cul- 
te, ou  parce  qu’ils  s’en  difoient  les 
fils  fuivant  la  tradition  des  Celtes. 
C’eft  ainfi  que  les  Germains  étoient 
appellés  Teutons  ou  fils  du  Dieu  Teut1 
& que  les  Vodiniens  nation  Scythe 
avoient  pris  le  nom  d’ Odin  ou  de 
Wodin  corne  il  eft  Couvent  appelle. 

E iij 
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aidé  de  douze  Seigneurs,  (Diar  ou  Drottar , efpéce  de 
Druides)  qui  rendoient  auiïî  la  juftice  à divers  peuples, 
au  nombre  defquels  les  Chroniques  Islandoifes  comp- 
tent fouvent  les  Turcs.  Il  y a eu  en  effet  au  pied 
du  mont  Taurus  un  peuple  Scythe  connu  depuis  très 
longtems  fous  ce  nom.  Pomponius  Mêla  en  parle  ex- 
preffément,  (<i)  & Hérodote  (b)  même  fèmble  les  avoir 
voulu  déligner.  Une  partie  de  ces  Turcs  fui  vit  odin 
dans  le  Nord,  où  leur  nom  étoit  déjà  oublié  de  leurs 
propres  defcendans,  quand  d’autres  rejettons  de  la 
même  tige,  fe  répandant  dans  la  partie  oppofée  de 
l’Europe  le  faifoient  reparoître  avec  un  nouvel  éclat 
fur  la  fcène,  & le  donnoient  à un  des  tpius  puiffans 
Empires  de  la  terre;  Tant  les  peuples  en  général,  & 
furtout  ceux  qui  ont  été  longtems  errants  ont  fubi 
d’étranges  deftinées!  odin  ayant  ainfî  réuni  fous  fes 
drapeaux  la  jeuneffe  de  ces  deux  nations,  marcha 
d’abord  au  Nord-Oued  de  la  mer  noire,  & fournit 
quelques  peuples  de  Ruiïie,  à qui  il  donna,  dit-on, 
pour  maître  un  de  fes  fils , nommé  Suarlami . ( c ) Delà 
11  paffa  en  Saxe,  & en  ayant  fait  la  conquête,  il  la  par- 
tagea entre  fes  autres  enfans.  Baldcg  eut  la  Saxe  Oc- 
cidentale ou  la  Weftphalie;  Segdeg  la  Saxe  Orientale, 
un  troifieme  nommé  sigge  eut  la  Franconie.  Plufieurs 
familles  fouveraines  defcendent,  à ce  qu’on  dit,  de  ces 
Princes.  Ainfî  cet  Hengift  Général  Saxon  qui  fournit 
la  Bretagne  dans  le  cinquième  fiecle,  comptoit  odin  ou 
Wodcn  (d)  au  nombre  de  fes  ancêtres,  il  en  étoit  de 
même  des  autres  Princes  Anglo-Saxons , & de  la  plupart 
de  ceux  de  la  Bafîè-Allemagne,  & du  Nord.  Mais  il  y 
a lieu  de  craindre  que  toutes  ces  généalogies,  qui  ont 
donné  lieu  à tant  de  louanges  infipides,  & de  frivoles 
recherches,  ne  foient  fondées  que  fur  une  pure  équh 

(<î)  Voyez  L.  I.  c.  19.  fur  la  fin.  I ( d ) Dans  la  Diale&e  des  Anglo- 

( b ) Herodot.  L.  IV.  22.  Saxons  il  étoit  appelle  Wodtn  ou 

( c ) SnorroSturlef.  Chr,  Norv.p,  4.  | Woian. 
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voque.-  Le  mot  d 'odin  fignifioit , corne  on  l’a  vu  , 
le  Dieu  fuprême  des  Scythes , & des  Celtes  ; il  efè 
aile  de  montrer  autfi  , & on  le  prouvera  plus  bas, 
que  c’etoit  l’ufage  de  tous  les  héros^  de  ces  nations, 
de  fe  dire  iffus  de  leurs  Dieux,  & fur  tout  du  Dieu 
de  la  guerre.  Les  annal  ides  de  ces  teins  là , c’efl 
à dire , les  Poètes  ne  manquoient  pas  d’accorder  le 
même  honneur  à ceux  dont  ils  entreprenoient  l’éloge, 
& ils  muîtipîioient  les  defcendans  d'odtn,  ou  du  Dieu 
fuprême  , autant  qu’ils  le  jugeoient  à propos.  Quant 
à ceux  du  Prince  des  Afiatiques , car  fans  doute  il 
en  a eu , je  1-aiffe  le  foin  de  les  deméler  d’avec  les 
premiers,  à ceux  qui  fe  fendront  la  capacité  néceffai- 
re  pour  y rêuffir  ; & je  ne  promets  de  faire  obfer- 
ver  l’Ordre  Généalogique  des  Rois  de  Dannemarc  que 
dans  les  tems  où  l’on  peut  fubftituer  à des  conjectu- 
res arbitraires  , & à de  prétendues  flatteries , des  lu- 
mières fures , & des  relations  fincéres  & judicieufès. 

Après  avoir  ainfî  difpofé  de  tant  de  pays , & 
affermi  ces  nouvelles  dominations , odin  prit  la  route 
de  la  Scandinavie  par  la  Cimbrte  , ou  le  Holftein  & la 
J ut  Unde.  Ces  provinces  épuifées  d’habitans  11e  lui 
refifterent  guères , & il  paffa  peu  de- tems  après  en 
Fionie  , devenue  fa  conquête  aufli  tôt  qu’il  s’y  pré- 
fenta.  Il  s’arrêta , dit-on , longtems  dans  cette  Ile 
agréable,  & il  y bâtit  la  ville  dodcnfée,  qui  conferve 
encore  dans  fon  nom  le  fouvenir  de  fon  fondateur. 
De  là  il  étendit  fes  armes  fur  tout  le  refle  du  Nord. 
11  fournit  le  Dannemarc,  & y fit  reconnoitre  fon  fils 
Sciold  en  qualité  de  Roi,  titre  que  perfonne  n’avoit 
encore  porté  fuivant  les  Annales  Islandoifes,  & qui 
paflâ  à fes  descendans  , appellés  de  fon  nom  Scioldun- 
giens , fi  ce  nom  ne  leur  a pas  plutôt  été  donné  à 
caufe  de  l’écu  , ou  du  bouclier  qu’ils  avoient  coutume 
de  porter , & qui  fe  nomme  encore  aujourd’hui  Sciold 
en  Danois.  Quoiqu’il  en  foit , plus  facisfait  fàns 
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doute  de  donner  des  couronnes  a Tes  fils , que  de  rég- 
ner lui  même,  fe  rendit  enfuite  en  Suède,  où  regnoit 
alors  un  Prince  nomé  Gylfe  , qui  perfuadé  que  le 
Prince  Asiatique  n’étoit  pas  un  home  ordinaire , lui 
rendit  de  grands  honeurs,  & l’adora  même  corne  une 
divinité.  A la  faveur  de  cette  opinion  que  l’ignoran- 
ce des  peuples  embraffa  facilement,  il  acquit  bientôt 
parmi  eux  la  même  autorité  qu’il  avoit  eue  en  Dan- 
nemarc.  Les  Suédois  vinrent  en  foule  lui  rendre 
leurs  hommages , & deférerent  d’un  confèntement  u- 
nanime  le  titre  & le  pouvoir  de  Roi  à fon  fils  Yngue , 
& à fa  poftérité.  Gylphe  mourut , ou  fut  oublié.  0- 
din  gouverna  avec  un  empire  abfolu.  Il  fit  de  nou- 
velles loix,  introduifit  les  ufages  de  fon  pays,  établit 
à si^tuna  (ville  aujourd’hui  détruite  dans  la  même 
Province  où  eft  Stockholm.)  un  Confeil  ou  Tribunal 
fuprême , compofé  de  ces  douze  Seigneurs  (drottar) 
dont  j’ai  parlé.  Ils  dévoient  veiller  à la  fureté  pu- 
blique , rendre  la  juftice  aux  peuples , préfider  au 
nouveau  Culte  qu 'odin  avoit  apporté  dans  le  Nord, 
& conferver  fidèlement  le  dépôt  des  connoifïànces  ma- 
giques de  ce  Prince.  Il  fe  fit  reconnoitre  en  qualité  de 
Souverain  & de  Divinité  par  tous  les  petits  Rois  qui 
s’étoient  partagés  la  Suède,  & il  établit  un  impôt  qui 
fe  levoit  fur  chaque  nés , dans  toute  l’étendue  du 
pays.  Il  s’engagea  de  fon  côté  à défendre  les  habi- 
tans  contre  tous  leurs  ennemis , & à pourvoir  aux 
frais  du  culte  qu’on  rendoit  aux  Dieux  à Sigtum. 

Tant  de  conquêtes  n’avoîent  pas  cependant  encore 
affouvi  fon  ambition.  Le  defîr  de  répandre  fes 
nouvelles  inftitutions , fon  autorité,  & fa  gloire,  lui 
fit  entreprendre  celle  de  la  Norvège  ; fon  bonheur 
ou  fon  habileté  fy  fuivirent , & ce  Royaume  obéit  bien 
tôt  à un  fils  d’Odin  nomé  S&mungue , dont  on  n’a  pas 
manqué  de  faire  l’auteur  de  la  famille  dont  les  di- 
verfes  branches  régnèrent  enfuite  longtems  dans  le 

même 
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•même  pays.  Si  tous  les  fils  cCoâin  euffent  dû  être 
établis  de  la  même  maniéré,  l’Europe  entière  n’eut 
pas  été  fuffifante,  car  fuivant  quelquels  Chroniques», 
il  en  avoit  eu  28-  de  fa  femme  Frigga , & fuivant 
d autres  31.  ou  32. 

Après  avoir  terminé  ces  glorieufès  expéditions, 
odin  fe  retira  en  Suède  , où  fentant  approcher  fa  fin, 
il  ne  voulut  pas  attendre  des  fuites  d’une  maladie, 
une  mort  qu’il  avoit  tant  de  fois  bravée  dans  les  com- 
bats î ayant  donc  raffemblé  fes  amis , & fes  Compag- 
nons de  fortune , ii  fe  fit  neuf  b [effares  en  forme  de 
cercle  avec  la  pointe  d’une  lance , & diverfes  autres 
découpures  dans  la  peau  avec  fon  épée.  11  déclara 
enfuite  en  mourant , qu’il  alloit  en  Scythie  prendre 
place  avec  les  autres  Dieux  à un  feftin  éternel , où 
il  reçevroit  avec  de  grands  honenrs  , ceux  qui  après 
;s’étre  expofés  intrépidement  dans  les  combats , feroi- 
ent  morts  les  armes  à la  main.  Dèsqu’il  eut  rendu 
le  dernier  foupir , on  porta  fon  corps  à sigtuna. , où 
conformément  à un  ufage  d’Afie  qu’il  avoit  établi  dans 
le  Nord  , fon  corps  fut  brûlé  avec  beaucoup  de  pom- 
pe & de  magnificence. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  home  auffi  extraordinaire 
a fa  rhort  que  pendant  fa  vie  ; Il  femble  avoir  porté 
l’enthoufiasme  à l’égard  de  la  gloire  des  armes,  au 
point  de  s’étre  propofè  d’enchainer  chez  les  autres  les 
fèntimens  de  la  nature  par  les  liens  facrés  de  la  Reli- 
gion , après  les  avoir  étouffé  ail  dedans  de  lui-même. 
Quelques  hiftoriens  fuppofent,  que  le  defir  de  fe  ven- 
ger des  Romains  fut  le  principe  de  toute  fa  conduite. 
Chaffé  de  fa  patrie  par  ces  ennemis  de  toute  liberté, 
fon  reffentiment , difent-ils  fut  d’autant  plus  violent 
que  les  Scythes  regardoient  corne  un  devoir  facré  de 
venger  les  injures  quils  avoient  effuiées , & furtout 
celles  de  leurs  parens  & de  leur  nation.  11  11e 
parcourut  donc  fuivant  eux , tant  de  contrées  éloig- 
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nées  , & ne  chercha  avec  tant  d’ardeur  à y établir 
fa  doctrine  fanguinaire , qu’afin  de  foulever  tous 
les  peuples  contre  une  puifTance  formidable  8ç 
odieufe.  Ce  levain  qu’il  avoit  laide  dans  les  efprits 
des  Nations  du  nord,  fermenta  longtems  en  fecret, 
mais  ajoutent-ils,  le  lignai  étant  donné,  elles  fon- 
dirent enfuite  toutes  d’un  commun  accord  fur  ce  mal- 
heureux Empire , & après  plulieurs  fecouffes  réité- 
rées, elles  vengerent  enfin  en  le  renverfant,  l’affront 
fait  plulieurs  liécles  auparavant  à leur  fondateur.  Plau- 
lible  fi  elle  étoit  mieux  confirmée  par  les  Hiftoriens 
du  Nord  , mais  elle  n’a  rien  de  contraire  à la  vrai- 
femblance , & doit  du  moins  paffer  pour  ingénieufe. 

Avant  que  de  terminer  cet  Article  je  dois  rap- 
porter encore  quelques  particularités  de  la  vie  d'odin 
que  les  Islandois  nous  ont  confervés,  & qui  peuvent 
fèrvir  à nous  le  faire  connoître.^  Un  des  artifices 
qu’il  employa  avec  le  plus  de  fuccès  pour  fe  concilier 
le  rel]3eét  du  peuple  étoit  de  confulter  dans  les  affai- 
res difficiles  la  tête  d’un  certain  Mimer  qui  avoit  eu 
pendant  fa  vie  une  grande  réputation  de  fageffe.  Cet 
home  ayant  eu  la  tête  coupée,  O dm  la  fit  embaumer, 
& fut  perfuader  aux  Scandinaves,  qu’il  lui  avoit  ren- 
du la  parole  par  fes  enchantemens.  Il  la  portoit  tou- 
jours avec  lui,  & lui  faifoit  prononcer  les  oracles 
dont  il  avoit  befoin.  Un  artifice  fèmblable  rappelle 
le  pigeon  qui  portoit  à Mahomet  les  ordres  du  Ciel, 
& prouve  allez  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  eu  affaite 
à des  gens  bien  fubtils.  On  trouve  un  autre  trait 
de  conformité  entre  ces  deux  impofteurs  , c’ell:  l’élo- 
quence dont  ils  ont  été  doués.  Les  Chroniques  Is- 
landoifes  nous  peignent  odm  corne  le  plus  perfuafif 
des  homes.  Elles  nous  difent , que  rien  ne  pouvoit 
réfifter  à la  force  de  fes  discours , qu’il  mêloit  quel- 
quefois à fes  harangues  des  vers  qu’il  compofoit  fur 
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le  champ,  que  non  feulement  il  étoit  grand  Poëte, 
mais  que  c’ecoit  lui  qui  avoit  enfeigné  le  premier  la 
Poéfie  aux  Scandinaves  5 II  étoit  aufïï  l’inventeur  des 
cara&eres  Runiques  , ou  des  lettres  dont  ces  peuples 
fe  font  fi  longtems  fervis.  Mais  ce  qui  contribua 
le  plus  à le  faire  pafier  pour  un  Dieu , c’efi:  fon  ha- 
bileté dans  la  magie.  On  étoit  perfuadé,  qu’il  pouvoit 
parcourir  tout  le  monde  en  un  clin  d’œil , difpofer 
de  l’air  & des  tempêtes , fe  transformer  en  toute 
forte  de  figures , refliifciter  les  morts  , prédire  l’ave- 
nir , ôter  par  fes  enchantemens  la  force  & la  fanté 
à fes  ennemis,  découvrir  les  tréfors  cachez  fous 
terre.  Il  iavoit  auffi , ajoutent  les  mêmes  auteurs  > 
chanter  des  airs  fi  tendres  & fi  mélodieux  que  les 
plaines  & les  montagnes  s’entr’ouvroient  de  plaifir, 
& que  les  ombres  attirées  par  la  douceur  de  fes 
chants  , fortoient  des  abimes  qu’elles  habitent,  & de- 
meuroient  immobiles  auprès  de  lui* 

Mais  autant  que  fon  éloquence  , fon  air  angufte 
& vénérable  le  faifoient  chérir  & refpe&er  au  milieu 
d’une  afiemblée  calme  & paifible,  autant  étoit -il  re- 
doutable & furieux  dans  la  mêlée.  Il  infpiroit  une  fi 
grande  terreur  à fes  ennemis  , qu’on  n’a  cru  pouvoir 
mieux  la  peindre , qu’en  difant , qu’il  les  rendoit  fourds 
& aveugles,  qu’il  fe  changeoit  en  ours,  en  taureau, 
en  lion  , qu’il  paroiffoit  tel  qu’un  loup  défèfpéré , & 
que  mordant  fon  bouclier  de  fureur  , il  fe  jettoit  au 
milieu  des  rangs , faifant  de  tous  côtés  autour  de  lui 
le  plus  horrible  carnage  , (ans  recevoir  aucune  blef- 
fure. 

Quelques  hiftoriens  des  derniers  tems  ont  bien 
voulu  paroître  embarrafies  à expliquer  tous  ces  pro- 
diges. Il  me  femble,  que  le  feul  qui  auroit  droit  de 
nous  étonner,  c’efi:  l’imbécille  crédulité  du  peuple  à 
qui  odin  avoit  pu  les  perfuader , fi  tant  d’exemples 
anciens  & modernes  ne  nous  avoient  appris,  à quel 
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point  l’ignorance  peut  îaifîer  dégrader  tontes  les  facultés 
de  l’efpnt  humain.  Quel  befoin  en  effet  de  fuppofer, 
que  cet  home  fameux  ait  employé  réellement  cette  feien- 
ce  prétendue  qu'on  appelle  magie,  lorsque  nous  (avons 
d ailleurs,  que  le  peuple  a été  de  tout  tems  8c  par 
tout  pays  la  proye  du  premier  impofteur  qui  la  voulu 
abufer  , que  celui  qui  habitoit  alors  la  Scandinavie, 
ëtoit  en  particulier  plongé  dans  les  plus  épaiffes  ténè- 
bres de  l’ignorance  , que  les  hiftoriens  qui  nous  ont 
transmis  le  récit  de  tous  ces  prodiges , ont  été  des 
Poètes , figurés  & hyperboliques  clans  leurs  exprefïî- 
ons,  a'/ides  du  merveilleux  par  état,  & dans  ces  tems 
là  difpofés  à le  croire  par  habitude  ; que  la  confor- 
mité des  noms  fait,  que  rien  n’eft  plus  aifé-que  de 
confondre  aujourd’hui  les  traits  fous  lesquels  ces  an- 
ciens auteurs  peignoient  leur  Dieu  fuprëme , avec 
ceux  qui  caraôériloient  le  Prince  Afiacique  ; que  ce 
dernier  enfin,  apportant  avec  lui  des  arts  inconnus  au 
Nord , un  luxe  & une  magnificence  extraordinaires 
pour  le  pays  , de  la  rufè  & peut-être  aufïï  des  talens 
peu  communs , a pû  paffer  aifément  pour  un  Dieu , 
dans  un  tems  où  il  y avoit  fi  peu  d homes,  & où 
les  prodiges  dévoient  être  fort  nombreux,  puisqu’on, 
âppelloit  de  ce  nom  tout  ce  dont  on  étoit  étonné? 
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DU  NORD. 


Argument. 

Implicite  de  la  Religion  primitive  des  Scythes  ; Elle  a 
|g  S ||  fouffert  diverfes  altérations  En  quoi  elle  confifloit. 

•Sfci/  vti 

Caufes  de  fon  altération.  jD’  Odin  ou  du  Dieu  fupré • 
me,  fes  attributs.  De  Frigga  ou  Frea,  De  Thor.  Dee 
autres  Divinités  inférieures . Du  mauvais  principe , Des  Déejfes , 
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De  la  Cour  des  Dieux.  De  la  création  du  monde  de  celle  de 
l' homme.  D'une  providence , du  Dejiin,  confêquences  morales  de 
ce  Dogme.  De  la  fin  du  monde , du  renouvellement  du  monde . 
Peines  & récompenfes  qui  le  fuivent.  Deux  féjours  différens 
ajjignes  aux  bons  Ô*  autant  aux  mechans.  Defcription  du  Palais 
d'Odin , ou  Valhalla.  Influence  qu'avoit  ce  dogme  fur  l'efprit  des 
Scandinaves.  Du  Culte  extérieur , des  temples , des  idoles , des 
Fêtes , des  Sacrifices , des  Prêtres , des  Oracles , des  Devins , /a 
Magie  y des  Incrédules  & des  Athées, 


l n’est  pas  aifé  de  fe  faire  une  idée  bien 
jufte  de  la  Religion  des  peuples  qui  occu- 
poient  autrefois  le  Nord  de  l’Europe.  Ce 
que  les  Auteurs  Grecs  & Latins  en  ont 
écrit,  manque  le  plus  fouvent  d’exa&itude. 
Us  eurent  pendant  longtems  peu  de  communication 
avec  ces  peuples  qu’ils  nommoient  barbares,  ils  igno- 
roient  leur  langue,  & tous  les  Celtes  (a)  fe  faifant  un 
fcrupule  de  déveloper  aux  étrangers  le  fonds  de  leur 
Doftrine,  ceux-ci  réduits  à être  Amples  fpeftateurs  du 
culte  prefcrit  par  cette  Religion,  ne  pouvoient  en  faifir 
l’efprit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Cependant  lorfqu  on 
rafiemble  les  traits  que  ces  différens  écrivains  nous  ontcon- 
fervés,  lorfqu’onles  corrige  les  uns  par  les  autres^  qu’on 


(a)  Il  y a eu  entre  les  Efpagnols, 
les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Ger- 
mains, les  Scandinaves,  les  Thraces , 
une  partie  des  peuples  de  l’Italie , 
de  la  Sarmatie,  de  la  Ruffie , & de 
la  Scythie  avant  qu’ils  fe  mêlaffent 
aux  Grecs  & aux  Romains,  une  fi 
grande  conformité  dans  la  langue, 
les  mœurs,  les  ufagcs , le  Gouver- 
nement, la  Religion  &c.  qu’on  uc 


fauroit  douter,  qu’ils  n’ayent  fait 
longtems  un  feul  & même  peuple. 
Les  Auteurs  Grecs  & Latins  leur  ont 
donné  communément  le  nom  de 
Celtes , & c’eft  celui  que  j’employe 
toujours  corne  le  plus  commode, 
fans  examiner  s’il  a appartenu  plus 
particulièrement  à quelqu’une  de  ces 
nations,  ou  s’il  a été  appliqué  à tou- 
tes indifféremment. 


DE  DANNEMARC. 


47 

compare  leurs  témoignages  avec  ceux  des  anciens  Poè- 
tes & Hiftoriens  de  ces  nations  mêmes,  on  trouve 
d’affez  grandes  lumières  fur  ce  fujet,  pour  fe  flatter 
de  pouvoir  diftinguer  les  objets  les  plus  importans. 

La  Religion  des  Scythes  étoit  fort  (impie  dans  Simplicité 
les  premiers  tems.  Elle  n’enfeignoit  qu’un  petit  nom-  c,e  ,a  Reli.- 
bre  de  dogmes  qui  femblent  avoir  été  la  feule  Reli-  f/^des^Ty- 
gion  connue  aux  premiers  habitans  de  cette  petite  thés» 
partie  du  monde  dont  l’ancienne  hirtoire  n’eft  pas  to- 
talement ignorée.  Plus  on  remonte  vers  l’époque 
de  la  création,  plus  on  trouve  de  traces  de  cette  con- 
formité entre  les  diverfes  nations  de  la  terre,  mais  à 
mefure  qu’on  les  voit  fe  difperfer  pour  former  des 
établiffemens  éloignez  les  uns  des  autres,  ils  paroiffenc 
aulîî  s’écarter  de  ces  premières  idées,  & faire  pren- 
dre  de  nouvelles  formes  à la  Religion.  Les  peu- 
ples qui  fe  fixèrent  dans  les  pays  Méridionaux,  furent 
ceux  qui  faltérérent  les  premiers,  & la  défigurè- 
rent le  plus  dans  la  fuite.  Us  durent  à leur  climat 
une  imagination  vive,  féconde,  inquiette,  qui  les  ren- 
doit  avides  du  merveilleux  & des  nouveautés;  & des 
payions  ardentes  qui  leur  permettoient  rarement  de 
garder  un  équilibre  raifonnable,  & de  voir  les  chofes 
de  fang  froid.  Delà  les  délires  des  Ægyptiens,  des 
Syriens,  des  Grecs  en  matière  de  Religion,  & ce  ca- 
hos  d’extravagances,  quelquefois  ingénieufes  connu  fous 
le  nom  de  Mythologie , au  travers  duquel  on  découvre  à 
peine  les  vertiges  de  la  théologie  ancienne  ; On  les  dé- 
couvre cependant,  & l’on  peut  montrer,  que  ces  pre- 
miers dogmes  que  les  peuples  du  midi  avoient  déjà 
rendu  méconnoiffables,  étoient  les  mêmes  qui  compofoient 
encore  toute  la  Religion  des  Scythes , & que  le  Nord  avoit 
confervé  fans  aucune  altération  importante.  ( a ) C’eft  là 

(4)  On  peut  confulter  là  deflus  | ches  curieufes,  & écrit  avec  autant 
le  T.  II.  de  l’hiftoire  des  Celtes  de  Mr.  1 de  jugement  que  d’érudition* 

Fedoutier , ouvrage  plein  de  recher-  1 
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que  la  rigueur  du  climat  enchaîne  néceffairement  les 
défirs  capricieux , captive  l’imagination , réduit  la 
plupart  des  pallions  dans  leur  nombre,  & dans  leur 
vivacité,  & n’accordant  rien  qu’à  un  travail  pénible 
& affidu  , détourne  fur  des  objets  matériels  cette  a&i- 
vité  qui  produit  chez  les  homes  l’inquietude  & la  le* 
géreté. 

Cette Reü-  Mais  (bit  que  cette  caufe  n’ait  pas  toujours  con- 

si0” a fouf-  ferv£  ia  même  efficace , doit  qu’elle  ait  été  furmontée 
akéradoi^s?5  pat  d'autres  plus  puiffantes;  la  plupart  des  peuples  Scy- 
thes après  avoir  refié  ffilellement  attachés  au  culte  de 
leurs  premiers  Pères,  le  laifferent  enfin  corrompre  par 
un  mélange  de  cérémonies,  les  unes  ridicules,  les  au- 
tres cruelles  , dont  ils  firent  peu  à peu  , comme  ce- 
la arrive  toujours  , l’effenciel  de  leur  Religion.  Il 
eh:  difficile  de  marquer  l’époque  de  cette  altération, 
foit  à caufe  du  défaut  de  monumens  , foit  parce 
qu’elle  ne  s’introduifît  quimperceptiblement , & en 

différens  tems  , chez  les  différeras  peuples  ; mais  il 
n’en  eft  pas  moins  certain,  qu’on  doit  diftinguer  deux 
âges  dans  la  Religion  des  peuples  Scythes  ou  Celtes , 
& dans  l’un  & l’autre  de  ces  âges  la  croyance  des 
Sages  d’avec  les  fables  ou  la  Mythologié  des  Poètes. 
Sans  ces  diftinéfions  il  eft  difficile  de  concilier  les  té- 
moignages fouvent  oppofës  en  apparence  qu  on  trouve 
à ce  fujet  dans  les  anciens  auteurs.  Je  ne  promets 
point  cependant  de  marquer  avec  exactitude  ce  qui 
appartient  à chacune  de  ces  claffes  en  particulier. 
Les  lueurs  qui  nous  guident  de  diftance  en  diftance 
dans  ces  lîècles  d’obfcurité  , ne  nous  laifîent  voir 
avec  quelque  diftinétion  que  les  objets  frappans  ; Les 
liaifons  & les  paffages  de  l’un  à l’autre  nous  échap- 
pent le  plus  fouvent. 

En  quoi  Examinons  d’abord  cette  Religion  dans  fon  état 
confia  oit  pureté  Elle  enfeignoit  quil  y a voit  un  Dieu  fu- 
cette  Rcligi-  èm  Ma}tre  de  tUmverS  i auquei  mt  ctoit  Jotmis  & 

eu*  f obeijfrn 
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ebeiffont.  ( a ) Elle  lappeiloit  tuteur  de  tout  ce  qui 

exifle  , ( Eternel , l'Ancien,  lEtre  'vivant , e£*  Terrible ; 

Scrutateur  des  cbofes  cachées , C immutable  / Elle  flttri- 
buoit  a ce  Dieu  ##£  puiffonce  infinie , //#?  fcience  fans 
bornes , //#*  jnfltêe  incorruptible . Elle  défend  oie  de  re- 

prêfenter  la  Divinité  fous  une  forme  corporelle  , Elle 
ne  permettoit  pas  même,  qu’on  la  renfermât  dans  une 
enceinte  de  muraille , ce  n’etoit  que  dans  des  bois, 
dans  des  forêts  confacrées , qu’on  pouvoir  la  fervir 
dignement  ; Là  Elle  fembloit  régner  en  fîlence , 8c 
fe  rendre  fenfible  dans  le  réfpe£t  qu’EUe  infpiroit.  (, b ) 
C’étoit  une  extravagance  impie,  . que  de  lui  attribuer 
line  figure  humaine , que  de  lui  ériger  des  Statues, 
de  lui  fuppofer  un  fexe  , de  la  peindre  dans  des 
images.  De  cette  Divinité  fuprême  étoient  éma- 
nées, une  infinité  de  Divinités  fubalternes  , & de  Gé- 
nies, dont  chaque  partie  du  monde  vifible  étoit  le 
Siégé  & le  Temple.  Ces  Intelligences  n’y  réfidoient 
pas  feulement  ; Elles  en  dirigeoient  les  opérations  ; 
c etoit  1 organe  de  leur  amour  8c  de  leur  libéralité 
envers  les  hommes.  Dans  chaque  Elément  il  s’en 
trouvoit  ^ une  qui  lui  étoit  propre.  Il  y en  avoic 
dans  la  Terre,  dans  l’Eau,  dans  le  feu,  dans  l’air. 


(4)  C’éfoit  un  de;  dogmes  les 
plus  refpé&és  chez  les  anciens  Ger- 
mains. Regnator  omnium  Deux , ca- 
lera fubittta  atque  parentia , dit  Ta- 
cite en  parlant  de  leur  Religion. 
Germain  c 35.  Les  épithètes  fui- 
vantes  lui  font  données  en  autant 
de  termes  dans  la  Mythologie  Islan- 
doife,  intitulée  1 ’ Edda  , & qui  a été 
compilée  par  Snorro  Sturlefon  corne 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Voyez  furtout 
la  troifiemc  Mythologie.  Edda  Is- 
lam! Edit  Refen.  P. 

(é)  Cttcrum  ncc  cobibere  parietibus 
Deos  , neefue  in  ullam  bumani  oris 
fpeciem  ajjlmilare  ex  magnitudine  code- 

Tome  L 


flium  arhitrantur.  Lucos  ac  nemora 
confecrant  , Deorum  que  nominibus  ap- 
pellent ficretnm  illud  quod  fila,  révè- 
rent t À vident.  Tacit.  Geriu.  c.  9.  Je 
pourrois  accumuler  ici  des  autorités 
fans  nombre  qui  toutes  prouveroient, 
que  tant  que  les  nations  Celtiques 
n’eurent  aucune  communication  avec 
les  Etrangers,  leur  Religion  proferivit 
feverement  l’ufage  des  temples,  des 
Idoles , des  images  &c.  Mais  la 
crainte  de  devenir  trop  long  m’obli- 
ge de  renvoyer  ceux  qui  fouhaitent 
de  plus  grands  détails  là  defius  , à 
l’ouvrage  de  Mr.  Pelloutier  que  j’ai 
déjà  cité.  Hiftoire  des  Celtes.  T,  11. 

G 


Caufes  de 
l’altération 
de  la  Religi- 
on primiti- 
ve^ 
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dans  le  Soleil,  dans  h Lune,  dans  les  A (1res  ; Les 
arbres  , les  forêts  , les  fleuves , les  montagnes , les 
rochers,  les  vents,  la  foudre,  les  tempêtes  en  con« 
tcnoient  aofii  , & méritoient-par  là  un  culte  religieux 
qui  dans  les  commence  me  ns  ne  fe  devoit  pas  diriger 
vers  l’Objet  vifible  , mais  vers  l’Intelligence  qui  rani- 
mait. Le  motif  de  ce  culte  étoit  la  crainte  d’un 
Dieu  irrité  par  les  péchés  des  hommes  , mais  en  mê- 
me tems  d’un  Dieu  qui  fe  laiffoit  appaifer  par  les  fa- 
crifices.  La  reconnoiiîànce  pouvoit  y ; avoir  part 
aufli  , on  confideroit  ce  Dieu  corne  un  principe  aétif 
qui  non  feulement  avoit  produit  les  hommes  , les  a- 
nimaux , les  plantes , & tous  les  êtres  vifibles  en 
s'unifiant  à la  Terre  , ou  au  principe  paffif;  mais 
ou  croyoit  encore , qu  il  étoit  le  fèul  8z  unique  agent 
qui  confervat  les  êtres  , & qui  difpenfat  les  événe- 
rnens  : Servir  cet  Etre  par  les  facrifices  & les 

prières , ne  faire  aucun  tort  aux  autres  , s’appliquer 
à être  brave  & intrépide  ,,  c’étoit  là  toutes  les  confé- 
quences  morales  qu’on  tiroir  de  ces  dogmes.  Enfin 
la  croyance  d’une  vie  avenir  cimentoit  tout  l’édi- 
fice. Des  fupplices  cruels  y étoiênt  réfervés  à ceux 
qui  auroient  méprifé  ces  trois  préceptes  fondamen- 
taux de  la  morale,  & des  délices  fans  nombre  & fans 
fin  y attendoient  les  hommes  juftes,  religieux  & vail: 
lans. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  cette  ancien- 
ne Religion , commune  dans  les  premiers  tems  à pres- 
que tous  les  peuples  de  l’Europe  , & fans  doute  à 
plufieurs  nations  de  l’Afie.  Elle  confier  voit  encore 
dans  le  Nord  une  allez  grande  pureté  vers  la  fin 
de  la  République  Romaine  ; on  peut  juger  du  moins 
par  le  témiognage  de  quelques  auteurs  , que  les  Ger- 
mains en  avoienc  retenu  les  dogmes  principaux  jus- 
ques  à ce  tems  là,  tandis  que  les  Efpagnols,  les  Gau- 
lois , & les  Bretons  à demi  vaincus  par  les  armes  & 
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le  luxe  des  Romains  , adoptoient  peu  à peu  de  nou- 
veaux Dieux  , en  reconnoifiant  des  maîtres.  (4)  Il 
eft  donc  probable  , que  ce  ne  fut  qu’en  viron  dans  le 
tems  de  l’arrivée  d que  la  Religion  Scythicjue 
perdit  chez  les  Danois  .&  les  autres  Scandinaves  les 
plus  beaux  traits  de  fa  première  pureté.  Si  le  fait 
eft  vraifemblable  , les  caufes  n’en  font  pas  trop  bien 
connues.  Faut -il  attribuer  ce  changement  à des 

caufes  ordinaires  prifes  de  la  légèreté  des  hommes., 
de  leur  pente  invincible  vers  tout  ce  qui  eft  merveil- 
leux oz  propre  à fraper  leurs  fens  ? Faut-il  en  rejet" 
ter  la  faute  fur  le  Prince  A fia  tique  , & fuppofer  avec 
quelques  auteurs  qu’il  eut  un  defiein  formé  de  fe 
faire  pafler  dans  le  Nord  pour  une  Divinité  redou- 
table , d’y  fonder  fur  un  nouveau  culte , & de  nou- 
veaux dogmes  la  puiflance  de  fa  famille  , Sz  d’éter- 
nifer  fa  haine  pour  les  Romains , en  faifànt  à jamais 
de  ces  peuples  vaillans  8z  nombreux  une  pépinière 
d’ennemis  facrés  de  tout  ce  qui  porteroit  ce  nom? 
11  eft  difficile  de  décider  cette  queftion.  La  vue  s’é- 
gare quand  elle  fe  porte  fur  des  événemens  fi  reculés. 
En  de  mêler  les  diverfes  caufes  , marquer  le  degré 
d’étendue  de  chacune,  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  à 
peine  dans  l’hiftoire  des  fiécles  les  mieux  connus. 
Bornons-nous  donc  à tracer  ici  un  nouveau  Tableau 
de  cette  même  Religion  , mais  altérée  , & telle 

qu’une  étoffe  bizarrement  chargée  de  mille  faux  or- 
nemens , qui  en  laifiênt  à peine  reccnnoître  le  fond. 
Ce  tableau  enibraffera  l’espace  de  fept,  ou  huit  fiècles 
qui  fe  font  écoulés  depuis  odin  jusque  s à la  Conver- 
fion  du  Dannemarc  à la  Foi.  UEdda  des  ïslandois  & 
quelques  autres  anciennes  poéfies  où  la  même  Mytho- 
logie eft  enfêignée  feront  les  fources  où  je  puifera*. 
Mais  la  crainte  de  me  répéter  ne  me  permet  pas  de 
faire  connoître  à préfent  davantage  la  nature  de  ces 

(4)  Pellouticr.  Cliap*.i7. 

G ij 
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ouvrages  peu  célébrés.  C’eft  une  difcuffion  qui  trou- 
vera (à  véritable  place  dans  l'article  que  je  réferve 
à l’ancienne  Littérature  du  Nord. 

L’alteration  la  plus  fenfible  des  dogmes  de  la 
première  Religion  eut  pour  objet  le  nombre  des 
Dieux  qu’on  devoit  adorer.  C’étoit  un  point  capital 
parmi  les  Scythes  , que  cette  prééminence  dont  j’ai 
parlé  d’un  fèul  Etre  toutpuifîànt  & parfait  fur  tou- 
tes les  autres  Intelligences  dont  la  nature  était  peuplée. 
La  perfuafîon  où  ils  étoieht  d’une  do&rine  fi  raifon- 
nable  avoit  tant  de  force  fur  leurs  efpfits,  qu’ils  té- 
moignèrent ouvertement  à diverses  occafîons  leur  hai- 
ne & leur  mépris  pour  le  Polythéisme  de  ces  Nati- 
ons qui  les  traitoient  de  barbares , & que  leur  pre- 
mier foin  étoit  de  détruire  tous  les  objets  de  leur 
culte  idolâtre , dans  les  lieux  où  ils  établifîbient  leur 
autorité,  (a)  Mais  les  défeendans  de  ces  peuples 
s’étant  apparemment  laffés  de  la  fîmplicité  de  la  Re- 
ligion de  leurs  ancêtres  , ils  affocierent  au  Dieu  fu- 
prême plufieurs  de  ces  Génies  , ou  Divinités  fubal- 
ternes  qui  lui  avoient  toujours  été  fubordonnées. 
Corne  elles  en  différoient  plutôt  par  le  dégré  d’auto- 
rité, que  par  leur  efîènce  même,  le  pas  étoit  facile 
à faire  pour  des  peuples  aulli  peu  fubtils.  Une  au- 
tre raifon  y contribua  encore.  Chacune  de  ces  Di- 
vinités inférieures  gouvernant  avec  empire  tout  ce  qui 
étoit  renfermé  dans  la  fphère  qui  lui  étoit  afïïgnée; 
La  crainte , le  défir , tous  les  befoins  & toutes  les 
pafiîons  forçoient  ces  hommes  groffiers  à recourir  à 
Elles,  corne  à un  fècours  plus  prochain,  plus  prompt, 
plus  acceffible  que  celui  du  Dieu  fùprême  dont  (e 
nom  feul  imprimoit  trop  de  refpeét  & de  terreur. 


00  Ils  abattaient  les  temples,  & 
les  Statues  des  Dieux  5 C’eft  ce  que 
firent  les  Perfes  dont  la  Religion  an- 
ciennement n’a  point  différé  de  celle 


des  Scythes  & des  Celtes  , lorsque 
fous  la  conduite  de  Xerxes  ils  en- 
trèrent en  Grèce.  Voyez,  Cicer,  de 
legibus,  L*  II. 
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C’eft  une  chofe  inévitable  pour  l’efprit  humain  de 
porter  les  imperfections  de  fa  nature  dans  l’idée 
qu’il  tâche  de  fe  former  de  la  Divinité.  Ce  fèfrti- 
ment  (î  profond  qui  nous  rappelle  à chaque  inftânt 
nôtre  foibleiïe , nous  empêche  de  concevoir  qu’un 
feul  Etre  puiffe  mouvoir  & entretenir  toutes  les  par- 
ties de  cet  Univers.  Mais  cela  eft  fur  tout  incom- 
préhenfible  pour  des  peuples  ignorans  , qui  nont  ja- 
mais- foupçonné  la  l iaifon  de  ces  parties , & les  cau- 
fes  mechaniques  de  leurs  phénomènes.  Aufîi  tous 
les  peuples  barbares  ont-ils  mis  à la  place  des  loix 
fîmples  & uniformes;  de  la  nature  qu’ils  ne  connoiflbi- 
çnt  pas , des  Efprits , des  Génies , des  Divinités  de 
tout  genre  > chargées  du  gouvernement  de  ce  monde 
tant,  moral  que  phyfique.  S’ils  ont  rendu  à quel- 
qu’une d’entr’elles  des  honneurs  plus  grands  qu’aux 
autres  , c’a  été  ordinairement  à celles  dont  l’Empire 
s’eft  étendu  fur  les  chofes  qui  leur  étoient  les  plus 
cheres , ou  qui  leur  ont  paru  les  plus  dignes  d’ad- 
miration. C’eft  aufîï  ce  qui  arriva  dans  la  Scandina- 
vie. Bien -tôt  cet  Etre  fuprême  dont  l’idée  embraf- 
foit  tout  ce  qui  exifte , reftraint  le  plus  fouvent  à une 
Sphère  particulière , ne  paffa  plus  chez  le  grand  nom- 
bre des  habitans  que  pour  être  le  Dieu  de  la  guerre. 
Aucun  objet  ne  pouvoit  être  , fuivant  eux , plus  dig- 
ne de  fon  attention  , ni  plus  propre  à faire  éclater 
fon  pouvoir.  De  là  ces  affreufès  peintures  qui  nous 
en  font  refiées  dans  la  Mythologie  Islandoife  (4) 
où  il  eft  toujours  défigné  fous  le  nom  d ’odin.  C’eft, 
dit- elle  , le  Bien  terrible  & fevere  , le  pere  du  carnage, 
le  dépopulateur  , C incendiaire  , l'agile  , le  brui  an  t , celui 
qui  donne  la  vi  Et  dire  , qui  r' anime  le  courage  dans  le  Com- 
bat , qui  nomme  ceux  qui  doivent  être  tués.  Les  guer- 
riers qui  alloient  fe  battre,  faifoient  voeu  de  lui  en- 
voyer un  certain  nombre  d’ames  qu’ils  lui  confacroi- 

(*)  V,  Edda  Islatid.  Myth,  3,  & feqcj* 
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enc  ; ces  âmes  écoient  le  droit  ftodin , Il  les  recevoit 
dans  le  VdhalU  fa  demeure  ordinaire , où  il  recom- 
penfoit  ceux  qui  étoient  morts  les  armes  à la  main. 
Cetoit  là  qu’il  leur  prodiguoit  les  éloges,  & les 
plaifîrs,  il  les  recevoit  à fa  table,  où  un  feftin  continuel 
fàifoit,  corne  nous  le  verrons  enfuite,  les  délices  de 
ces  héros.  On  impîoroit  fon  fecours  dans  toutes  les 
guerres,  c’étoit  à lui  que  les  vœux  des  deux  partis 
s’adreffoient,  & l’on  croyoit  qu’il  venoit  fouvent  lui 
même  dans  la  mêlée,  ranimer  la  fureur  des  com- 
battons, frapper  ceux  qu’il  deflinoit  à périr,  & empor- 
ter leurs  âmes  dans  fes  demeures  céieftes. 

Cette  terrible  Divinité  qui  fe  plaifoit  à répandre 
le  fang  des  hommes  ne  laiffoit  pas,  fuivant  la  mytho- 
logie Islandoife,  d’en  être  le  Pere  & le  Créateur;  Tant 
les  opinions  les  plus  contradiéloires  fe  concilient  aifé- 
ment  dans  des  efprits  greffiers  & prévénus;  ce  même  Dieu 
qu’ils  fervoient  fous  des  traits  capables  de  faire  abhorrer 
lin  homme,  fuivant  XEdaà  (à)  vit  & gouverne  pendant  les 
Jiécles , il  dirige  tout  ce  qui  e/l  haut , & tout  ce  qui  ejl  bas , 
ce  qui  ejl  grand  & ce  qui  ejl  petit , il  a fait  le  ciel  & l\air 
ér  l'homme  qui  doit  toujours  vivre.  Et  avant  que  lè  Ciel 
& la  Terre  fuffent , ce  Dieu  ètoit  déjà  avec  les  géansA  Les 
principaux  traits  de  ces  diverfés  peintures  fe  retrou- 
vent encore  plülieurs  fois  dans  le  même  ouvrage.  Ils 
ont  été  fréquemment  employés  par  les  autres  Poètes 
du  Nord.  Ils  n’ont  rien  même  qui  caraétérife  les  an- 
ciens Scandinaves.  Pluheurs  peuples  anciens,  les  Scy- 
thes, les  Germains,  par  exemple,  actribuoient  auffi  au 
Dieu  filprêine  une  inlpe&ion  particulière  fur  la  guerre. 
Ils  füppofoient  tous  d’après  leur  propre  cara&ere,  qu’il 
àimoic  à faire  briller  dans  les  batailles  fa  force  & fa 
pùiffance , & à (ignaler  fa  vengeance  fur  fes  ennemis 
par  le  carnage  & la  défolation.  Sans  doute  cette  idée 


(a)  Voyez.  £dda  Myfhol.  m» 
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avoit  déjà  pouffé  • de  profondes  racines  dans  l’éfprit  des 
anciens  Danois  avant  l’arrivée  d "Odin\  L’expédition  des 
Cimbres  nous  fait  affez  comprendre,,  que  la  guerre 
étoit  déjà  dans:  ce  teins  là  leur  pafïion  dominante,  & 
leur  grande  affaire;  mais  il  eft  cependant  vraifembla- 
ble,  que  le  Prince  Aliatique  doua  une  nouvelle  force 
à ce  penchant  au  moyen  de  certaines  doctrines  qu’il 
fçut  leur  perfuader  habilement.  Ainfi  l’on  peut  foup- 
Çonner-,  que  cette  intime  perfuafton  ou  ils  étoient  que 
leur  Dieu  Odin  paroiffoid  dans  les  combats,  qu’il  fou- 
tenoit  ceux  qui  fe  défendaient  avec  courage,  qu’il  fe 
battoir  lui  même  pour  eux,  qu’il  les  emportoit  dans 
le  ciel , & les  autres  circonftances  de  cette  efpéce  ont 
été  l’ouvrage  de  ce  Prince  ambitieux,  ou  n’étoient  fon- 
dées que  fur  quelques  événemens  de  fa  vie,  qu’on  ^at- 
tribua au  Dieu  fuprème  , quand  on  les  eut  une  rois 
confondus  l’un  avec  l’autre.  ( a ) Cette  apothéofe,  & 

celle  des  compagnons  du  Prince  qui  en  fut  une  fuite  , 
répand  une  grande  oblcurité  fur  i’hiftoire  de  ce  tems 
là.  1 La  Mythologie  Islandoife  ne  diftingue  jamais 
l’Etre  fûprcme  qui  étoit  depuis  longteros  adoré  , fous 
le  nom  d 'odin,  par  Les  peuples  du  Nord , avec  ce  Prince 
des  Afes  qui  uftirpa  fou  nom  & le  culte  qu’on  lui  rend oit. 
Tout  ce  qu’on  entrevoit  à peine  parmi  tant  de  ténè- 
bres, c’eft  que  les  Scandinaves  ne  furent  pas  féduits 
par  les  impoftures  d 'Odin  l’Afiarique  au  point  de^  fe 
perfuader  généralement , qu’il  fut  le  Dieu  fiipreme 
dont  il  avoit  pris  le  nom , & de  perdre  ablblumenc 
le  fou/enir  de  leur  première  croyance.  On  peuc 
conjeSkirer  >*  me  femble,  que  c’étoit  principalement 


(a)  Il  faut  toujours,  (dit  ^ès  bien 
Mv  l’Abbé  Ranier,)  diftinguer  dans 
l’antiquité  les  Dieux  naturels  d’avec 
les  Dieux  animés  , ceux  dont  le  culte 
eft  antérieur  aux  grands  perfonnages 
& ceux-ci  qui  ayant  été  deifie's  pour 
quelques  grandes  aurions , ont  reçu  le 


niénie  culte  que  les  Dieux  dont  ils 
ont  pris  le  nom.  Cette  diftiuéVion 
fait  le  fond  de  la  Mythologie,  & 
fans  elle  il  eft  impoffible  d’y  rien 
entendre.  (La  Mythologie  expliqué©; 
■ par  l’hiftoire  T.  IÎI.  L.  VII.  ch.  2. 
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les  Poètes  qui  fe  plaifoient  à confondre  ces  deux 
od'ms  pour  orner  d’avantage  le  tableau  qu’ils  en  fai- 
loient.  (à)  Il  eft  parlé  quelquefois  d’un  Odm  l’an- 
cien, qui  n’étoit  jamais  forci  de  Scythie  , & qui  étoit 
très  différent  de  cet  Odm  qui  vint  en  Suède , & fe 
fit  rendre  à Sigtuna  des  honneurs  divins.  Quelques 
auteurs  font  encore  mention  d’un  autre  Odin , enforte 
que  ce  nom  pourroit  bien  avoir  été  ufurpé  par  diifé- 
rens  guerriers  ambitieux  & politiques  , dont  on  n’au- 
ra fait  qu’un  feul  perfonnage  dans  les  âges  fuivans, 
à peu  près  corne  cela  efl:  arrivé  a l’égard  d "Hercule, 
dans  un  tems  011  la  Grèce  ni  l'Italie  n’étoient  pas 
moins  fauvages  que  le  Nord.  (< b ) Quoiqu’il  en  foie, 

il  refte  encore  quelque  trace  du  Culte  rendu  à Odin , 
dans  le  nom  que  prèsque  tous  les  peuples  du  Nord 
donent  au  quatrième  jour  de  la  fèmaine  qui  lui  étoit 
autrefois  confacré.  Il  s’apelle , Vonsdag  , On$dag  , Vo - 
densdag , c’eft  à dire,  le  Jour  a Odin. 

La  principale  Divinité  des  anciens  Danois  étoit 
après  Odin , Friggx  ou  Frea.  fa  femme.  C’étoit  l’opi- 
nion de  tous  les  peuples  Celtes , des  anciens  Syriens , 
& des  premiers  habitans  de  la  Grèce  que  l’Etre  fu- 
prême,  ou  le  Dieu  célefte  s’etoit  uni  avec  la  Terre 
pour  produire,  les  Divinités  fubalternes,  l’home,  & 
toutes  les  antres  créatures.  C’étoit  là  deffus  qu’était 
fondée  la  vénération  qu’ils  avoient  pour  elle , & les 
honneurs  qu’ils  lui  rendoient.  Iis  l’appelloient  U Terre 
rnére  , & la  mère  des  Dieux.  Les  Phéniciens  ado- 

roient  i’un  & l’autre  fous  le  nom  de  Tantes  & d 'Aftartc, 
Quelques  nations  Scythes  les  nommoient.  Jupiter  & 


(a)  Wormït  Mo-nuni,  Danic.  L.  I. 
p 12.  Th.  Torf . Ser.  Reg,  & Dyn 
Dan.  L II.  c.  3. 

(b)  Quelques  Savans  ont  très  bien 
prouvé  qu-e  le  mot  A'Hercule  étoit  le 
nom  qu’on  donnoit  à tous  les  Chefs 
de  s colonies  qui  de  l’Afie  venoient 


s’établir  en  Grece  , & de  là  dans 

l’Italie  & l’Efpagne.  Ne  pourroit-on 
pas  conjecturer  avec  quelque  vraifçm- 
blancc  que  le  nom  d’Odin  fe  dounoit 
de  même  à tous  les  Chefs  des  colo- 
nies Scythiqucs  qui  de  l’Afie  venoient 
s’établir  dans  le  Nord? 

J fia , 
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Apia , les  Thraces  Cutis  & Rendis , les  Grecs  & les  Ita- 
liens Saturne  & Toute  l'antiquité  eff  pleine  des 

traces  de  ce  culte  autrefois  univerfèi.  On  fait  que  les 
Scythes  fervoient  la  Terre,  corne  une  Déefîë,  époufe 
du  Dieu  fuprême;  les  Turcs  la  célébroient  dans  leurs 
hymnes , les  Perfes  lui  offroient  des  facrifices.  Tacite 

attribue  aux  Germains  le  même  culte,  & furoout  aux 
peuples  du  Nord  de  la  Germanie.  Il  dit  qu’ils  ado- 
rent la  Déeffë  Herthus  c.  d.  la  Terre , & fait  une  def- 
cription  circonffanciée  des  cérémonies  qui  s’obfer  voient 
à cette  occafîon  dans  une  Ile  de  l’Océan  qui  doit  être 
nie  de  Rugen , ou  de  HeiUgcland  d’aujourd  hui.  (a)  On 
ne  (aurait  douter  que  cette  même  Déeffë  n’ait  été  la 
Frtgga  ou  Fréa  des  Scandinaves.  Les  Lydiens  & les 
autres  peuples  de  l’Afie  mineure  la  connoifîoient  fous 
le  nom  de  Rbéa  qui  eft  fans  doute  le  même  que  Fréa , 
avec  une  afpiration  différente.  Le  mot  de  Fréa  ou 
de  Frau  (igniüe  une  femme  en  Tudefque.  Lors  donc 
que  le  Prince  Afiatique  vint  en  Dannemarc,  & y eut 
trouvé  le  culte  d’Odin  & de  la  Terre  fa  femme  éta- 
bli, il  n’eft  pas  douteux  que  les  mêmes  peuples  qui 
lui  donnèrent  le  nom  d’Odin  ou  de  Dieu  ne  donnaf 
fent  à fa  femme  le  nom  de  Fréa  confacré  à la  Terre, 
& qu’ils  ne  fiffent  en  fa  faveur  ce  qu’ils  avoient  fait 
pour  fon  époux.  Ainfi  la  même  confufion  qui  régné 
dans  le  tableau  qu’on  nous  fait  d’odin  a lieu  dans  ce- 
lui de  Fréa  fa  femme,  & fans  doute  aufîi  le  culte  de 
l’un  & de  l’autre  fut  également  altéré  à cette  époque. 
11  paroi t en  effet  que  cette  Fréa  devint  dans  la  fuite, 
la  Déefîë  de  l’amour  & de  la  débauche,  la  Venus  du 


(a)  Le  mot  que  Tacite  employé  pour 
défigner  cette  DéeflTe  fignifie  encore 
La  Terre  dans  les  langues  du  Nord. 
Voyez  fur  ce  partage  remarquable 
hhiftolre  ct&s  Celtes  de  Mr.  PeUoutier 
T.  il.  ch.$.  L’Ile  de-  Kvgew  eft  dans 
la  Baltique,  fur  les  côtes  de  Pomera- 

Tome  I. 


niej  celle  de  Heiligeland  eft  dans 
l’Océan  Germanique  à quelque  dif- 
• tance  de  l’embouchure  de  l’Elbe. 
D’autres  Savans  ont  prétendu  que 
1*1  le  en  queftion  étoit  la  Sélaïuie, 
mais  tout  cela  n’eft  ni  fort  certain, 
ni  fort  important. 

H 
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Nord,  foit  que  l’Epoufe  d’Odin  eut  en  effet  pendant 
fa  vie  juftifié  cette  idée  qu’on  avoit  conçue  d’elle , foit 
que  ce  fut  une  fuite  de  ce  qu’elle  pafioit  pour  le  prin- 
cipe de  toute  fécondité , & pour  la  mere  de  tout  ce 
qui  exifte.  C étoit  à elle  qu’on  s’adreffoit  pour  obte- 
nir des  mariages  & des  accouohemens  heureux.  Elle 
difpenfoit  les  plaifirs,  le  repos,  les  voluptés  de  tout 
genre,  1 ’Edda  l’apelle  la  plus  favorable  des  Déeffes,  & 
à l’imitation  de  la  Venus  des  Grecs  qui  vivoit  avec 
Mars  dans  la  plus  tendre  union,  Fréa  alloit  à la  guer- 
re autlî  qu 'o dm y & partageoit  avec  lui  les  âmes  de 
ceux  qui  avoient  été  tués;  en  effet  la  Déefîè  du  plai- 
fir  ne  devoit  pas  être  privée  d’un  amufement  fi  cher 
à fes  adorateurs.  Il  paroit  qu’on  étoit  généralement 
dans  l’opinion,  qu’elle  étoit  la  même  que  la  Venus  des 
Grecs  & des  Romains,  puifque  en  recevant  le  Calen- 
drier Romain,  les  peuples  du  Nord,  appelleront  le  Ven- 
dredi, c’eft  à dire,  le  jour  confacré  à Venus , Freydag  ou 
le  jour  de  Fréa.  Elle  étoit  encore  connue  fous  le 
nom  d ’Ajïa-ged,  ou  de  Déeffe  de  l’amour,  nom  qui  fe 
rapproche  de  celui  dCAjlarte,  par- où  les  Phéniciens  la 
défignoient,  & fous  celui  de  Goya,  que  les  anciens  Grecs 
ont  donné  à la  Terre.  Elle  étoit  quelquefois  confon- 
due avec  la  Lune,  qu’on  croyoit  avoir  auflî  bien 
qu’elle  de  l’influence  fur  la  multiplication  du  genre  hu- 
main, d’où  vient,  que  la  pleine -lune  étoit  regardée  co- 
rne un  tems  favorable  aux  Noces. 

Dîett  La  troifîeme  Divinité  principale  des  anciens  Scan- 
dinaves fè  nommoit  Fhor,  & n’étoit  pas  plus  inconnue 
que  les  précédentes  aux  autres  nations  Celtiques. 
Jules -Cejar  parle  expreffement  d’un  Dieu  des  Gaulois 
qui  étoit  chargé  de  la  conduite  de  Patmofphére , & qui 
préfidoit  aux  vents  & aux  tempêtes,  (a)  Il  le  aé- 
figne  par  le  nom  latin  de  Jupiter >*  Mais  Lucain  lui 
donne  un  nom  qui  a plus  de  rapport  à celui  de  Thor, 

(a)  Cæfarl,  VI.  c,  17, 
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il  l’appelle  Tarants , mot  qui  chez  les  Gallois  fïgnifé 
encore  aujourd’hui  le  tonnerre,  (a)  Il  paroit  en  ef- 
fet , & c’eft  l’opinion  dèAdam  de  Brème  (^)  que  l’au- 
torité de  ce  Dieu  s’étendoit  fur  les  vents,  les  faifons, 
& en  particulier  fur  la  foudre.  Audi  le  même  jour 
qui  dans  lé  Calendrier  Romain  étoit  confacré  à Jupi- 
ter , ou  au  Dieu  Tonant,  le  fut  à Thor , & porte  en- 
core à préfent  le  nom  de  Tborsdag  dans  le  Nord.  Dans 
le  fyflème  de  l’ancienne  Religion  , le  Dieu  Thor  netoit 
donc  vraifemblablement  qu’un  de  ces  Génies , ou  de 
ces  Divinités  Subalternes , nées  de  l’Union  de  Xodin 
ou  de  l’Etre  fuprêtne  avec  la  Terre.  XJEdda  l’ap- 
pelle expreffément  le  plus  vaillant  des  fils  d 'odm , 
(c)  mais  je  n’ai  pas  remarqué  que  Remploi  de  lan- 
cer la  foudre  lui  foit  jamais  attribué.  Il  femble 
plutôt  en  lifant  la  Mythologie  Islandoife,  qu’on  l’ait 
coniidéré , corne  le  défenfeur , & le  vengeur  des 
Dieux.  Il  portoit  toujours  une  maffue  qui  revenoit 
d’elle  même  dans  la  main  quand  on  l’avoit  lan- 
cée , il  la  tenoit  avec  des  gantelets  de  fer , & poffe- 
doit  de  plus  une  ceinture  qui  avoit  la  vertu  de  re- 
nouveller  les  forces  à mefure  qu’on  en  avoit  befoin. 
C’étoit  avec  ces  armes  redoutables  qu’il  terrafîbit  les 
monftres  & les  Géans  quand  les  Dieux  l’envoyoient 
combattre  contre  leurs  ennemis.  Quelques  auteurs 
veulent  qu’il  ait  été  encore  chargé  du  rôle  de  média- 
teur entre  eux  & nous,  & ils  douent  de  divers  traits 
de  fa  vie  que  XEdda  nous  a confervés,  une  explication 
allégorique  dont  le  motif  eft  encore  moins  pieux , que 
les  fondemens  ne  font  fragiles.  En  effet  que  les 
trois  principales  divinités  du  Nord,  odin , Thor , & 
Frigga  ayant  été  des  emblèmes  des  trois  attributs  di- 
vins , la  Puijfance  , T Amour , & la  SageJJe , ou  des  trois 
perfonnes  qui  compofent  la  Ste.  Trinité  ; Que  Thor 

(a)  Pellout.  hift,  des  Celtes  L.  III*  | (£)  Adam  Brem+  hiffc.  Eccl.  ch.  533. 

ch.  6.  | (O  Edda  Myth,  7. 
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combattant  contre  le  grand  Serpent,  ce  fait  la  vi‘£toï- 
re  que  le  Sauveur  des  homes  a remporté  fur  le  pé- 
ché ; Que  fes  démêlés  avec  le  méchant  Loke  {oient 
nn  type  des  épreuves  que  Notre  Seigneur  à bien 
voulu  fubir  pour  nous,  c’efi:  ce  que  l’on  ne  doit  fe 
flatter  de  perfuader  qu’en  en  donant  les  plus  forces 
preuves  ; Car  pour  des  convenances  & des  rapports 
équivoques  & éloignez  , ce  feroit  être  bien  malheu- 
reux que  de  n’en  pas  trouver  lorsqu’on  en  cherche 
foi gneufè ment  entre  des  chofes  qui  ont  une  multitu- 
de^ de  faces  , & qu’on  fe  permet  de  n’en  envifager 
qu’un  petit  nombre  , fans  tenir  aucun  compte  des 
autres. 

Les  trois  Divinités  que  nous  venons  de  nomer 
compofoient  la  Cour  ou  le  Confcil  fuprême  des  Dieux, 
& étoient  le  principal  objet  du  culte  & de  la  véné- 
ration de  tous  les  Scandinaves  ; mais  ils  if  étoient 
pas  également  d’accord  entre  eux  fur  la  préférence 
que  méritoit  chacun  d’eux.  Les  Danois  femblent 
avoir  honoré  particulièrement  oMn.  Les  Norvégiens 
& les  islandais  croyoienc  être  fous  la  protection  im- 
médiate de  Thor , & les  Suédois  avoient  choifî  pour 
leur  Dieu  tutélaire  , Freya  ou  plutôt  Frey  , Divinité 
inférieure  qui  fuivant  1 ’Edda  préfidoic  aux  faifons  de 
l’année,  & donnoic  la  paix,  la  fertilité,  & les  ri- 
cheffes.  Le  nombre  & l’emploi  de  ces  Divinités  du 
fécond  ordre  , n’eft  pas  bien  facile  à déterminer , & 
la  chofe  n’étant  pas  d’ailleurs  fort  importance , je  ne 
ferai  qu’indiquer  les  principales.  L 'Edda  (a)  compte 

douze  Dieux  & douze  DéeHès  à qui  l’on  doit  rendre 
les  honneurs  Divins , & qui  ayant  tous  un  certain 
pouvoir,  font  cependant  obligés  d’obéir  à Odin  le  plus 
ancien  des  Dieux , & le  grand  Principe  de  toutes  cho- 
ies. Tel  étoit  N tord  {b)  le  Neptune  des  peuples  Scy- 


' *■  (a)  Edda  Mythoî.  18. 
(b)  Mythol.  21. 
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thés,  qui  régnoit  fur  la  mer,  & fur  les  vents,  C’ëtoié 
un  de  ces  génies  que  les  Celtes  plaçoient  dans  les 
élémens  ; L’étendue  de  l’Empire  de  celui-ci  le  ren* 
doit  fort  réfpeftable , & on  trouve  encore  dans  le 
Nord  des  traces  de  la  vénération  qu’on  y avoit  pour 
lui.  L \Edda  exhorte  à l’adorer  fort  dévotement  de 

peur  qu’il  ne  faiïe  du  mal  ; Un  motif  femblabJe  a 
fait  éléver  des  Temples  à la  Fièvre,  dans  le  fein 
des  nations  d’ailleurs  les  plus  éclairés,  car  la  grande 
crainte , & en  général  , les  paiTrons  violentes  font 
toujours  plus  ou  moins  (uperftitieufes . Niard  étoic 
pere  de  ce  Frey,  Patron  des  Suédois,  dont  j’ai  parlé, 
& de  Freya  Déefie  de  la  beauté,  & de  l’amour  qu’on 
a fou  vent  confondue  avec  Fret  ou  dhrigga  l’épotife 
d’Odin.  (4)  Balder  écoit  un  autre  Dieu  fils  d 'odin,  f âge, 
éloquent , & doué  d’une  fi  grande  majeflé  que  fes  re- 
gards étoient  refplendifians.  Tyr  qu’on  doit  diftinguer 
de  Thor , écoit  auflî  un  Dieu  guerrier , & le  protec- 
teur des  braves  & des  Athlètes.  Bragé  écoit  celui 
de  l’Eloquence  & de  la  Poefie  ; Sa  femme  nommée 
id un  a avoit  la  garde  de  certaines  pomes  dont  les  Dieux 
goutoient  quand;  ils  fe  fentoient  vieillir , & qui  avoi- 
ent  le  pouvoir  de  les  rajeunir  aufii-tôc.  (0  Fkïmdd 
étoit  leur  Portier.  Les  Dieux  avoient  fait  un  pont 
qui  communiquoit  du  ciel  à la  terre;  ce  pont  effc 
l’arc  en  ciel.  Heïmdd  étoit  chargé  de  veiller  à une 
des  excrêmités  de  peur  que  les  Géans  ne  voûlufiënt 
s’en  fervir  pour  monter  au  Ciel.  Il  étoit  difficile  de 
le  furprendre , car  les  Dieux  lui  avoient  donné  la 
faculté  de  dormir  plus  légèrement  qu’un  oifeau , & 
d’apperçevoir  les  objets  le  jour  & la  nuit  à la  di£ 
tance  de  plus  de  cent  lieues.  Il  avoit  aufii  l’oreille 
fi  fine,  qu’il  entendoit  croitre  les  herbes  des  prés,  & 
la  laine  des  brebis,  il  portoit  d’une  main  une  epée, 

(a)  Mytliol.  20» 

(0  Mythol,  ' 
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& de  l’autre  une  trompette  dont  le  bruit  fe  faifoit 
entendre  dans  tous  les  mondes.  Je  fupprime  ici  le 
nom  des  autres  Dieux  qui  avec -ceux  là  formoient  le 
nombre  de  douze,  niais  je  dois  dire  un  mot  de  Loke 
que  les  anciens  Scandinaves  femblent  avoir  pris  pour 
le  mauvais  principe , & qu’ils  metcoient  au  rang  des 
Dieux.  Ceft , dit  PEdda , le  calomniateur  des  Dieux , 
le  grand  Artifatt  des  tromperies , l'opprobre  des  Dieux  & 
des  hommes,  il  efb  beau  de  fa  figure  , mais  fon  efprit 
eft  méchant,  & Tes  inclinations  inconftantes.  Perfbn- 
11e  11e  lui  rend  les  honneurs  divins,  (a)  Il  furpafiè 
tous  les  mortels  dans  l’art  des  perfidies  & des  rufes. 
Il  a eu  plufieurs  enfans  de  Stgnie  fa  femme  ; trois 
monftres  font  auffi  nés  de  lui  , le  Loup  Demis , le 
ferpent  Midgard , & Hela,  ou  la  Mort.  Tous  les  trois 
font  ennemis  des  Dieux , qui  après  divers  efforts  ont 
enchaîné  le  Loup  jusqu’à  ce  qu’au  dernier  jour  il  fera 
lâché  , & dévorera  le  Soleil.  Le  ferpent  a été  jette 
dans  la  mer,  où  il  reftera  jusqu’à  ce  qu’il  foit  vaincu 
par  le  Dieu  Thor , & Hela  où  la  mort  fera  reléguée 
dans  les  demeures  inférieures  où  elle  a le  gouverne- 
ment de  neuf  mondes , dont  elle  fait  le  partage  en- 
tre ceux  qui  lui  font  envoyés.  On  trouve  encore  ça 
& là  dans  VEdda  divers  traits  qui  concernent  Loke , 
fès  guerres  contre  les  Dieux  & furtont  contre  Thor , 
fes  fourberies , le  reffentiment  des  Dieux , la  ven- 
geance' qu’ils  en  tirèrent  lorsqu’il  fut  pris,  & enfermé 
dans  une  caverne  formée  par  trois  pierres  tranchantes 
où  il  frémit  de  rage  avec  tant  de  violence,  que  c’eft  de-là 
que  viennent  les  tremblemens  de  terre.  Il  y reftera  cap- 
tif, ajoute  la  même  mythologie,  jusqu’à  la  fin  des  fiécles; 
mais  alors  il  fera  tué  par  Heimdall  le  Huiftîer  des  Dieux. 
Nous  venons  de  voir,  que  la  Mythologie  Islandoife 
compte  douze  Déeffès,  en  y comprenant  Dre  a ou  Lryggd 
Epoufe  d 'odin>  & la  première  de  toutes.  Chacune 

(a)  Edda  Island.  Myth,  26. 
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d’elles  a fes  fondions  particulières.  Eira  efl  la  Déeffë 
de  la  Médecine,  Gefione  de  la  virginité,  FulU  eft  la 
confidente  de  Fréa  & prend  foin  de  fa  parure.  Freyet 
eft  favorable  aux  amans,  mais  plus  fidelle  que  Venus 
elle  pleure  fans  cefte  fon  mari  Odrus,  qui  eft  abfent, 
& fes  larmes  font  des  goûtes  d’or.  Làfha  racommode 
les  amans  & les  époux  les  plus  defunis.  Fara  reçoit 
leurs  fermens,  & punit  ceux  qui  les  violent.  Snotru 
eft  la  DéefTe  de  la  fcience  & des  boues  mœurs.  Gna 
eft  la  meiïàgere  de  Fréa»  Outre  ces  douze  Déeffes, 
il  y a d’autres  vierges  dans  le  Valhalla , ou  le  paradis 
des  Héros;  Elles  font  chargées  de  les  fervir,  & fe 
nomment  Falkyries.  Odin  les  employé  auffi  pour  choi- 
fir  dans  les  combats  ceux  qui  doivent  être  tués,  & 
pour  faire  pancher  la  viétoire  du  côté  qu’il  lui  plait. 
La  Cour  des  Dieux  fe  tient  ordinairement  fous  un  grand 
frêne,  c’eft  là  qu’ils  rendent  la  juftice.  ( a ) Ce  frêne 

eft  le  plûs  grand  de  tous  arbres,  fes  branches  cou- 
vrent la  furfacc  du  monde,  fon  fomet  touche  au  plus 
haut  des  cieux,  il  eft  fbutenu  fur  trois  grandes  raci- 
nes dont  une  s’étend  jufques  au  neuvième  inonde  ou 
aux  enfers.  Un  aigle  dont  l’œil  perçant  découvre 
tout,  repofe  fur  fes  branches.  Un  écureuil  y monte, 
& en  défeend  fans  ceffe  pour  faire  fes  rapports,  plu- 
lîeurs  ferpens  attachés  à fon  tronc  s’efforcent  de  le 
détruire:  fous  une  autre  racine  coule  une  fontaine,  où 
la  fâgeffe  eft  cachée.  Dans  une  fource  voilîne  (la  fontai- 
ne des  chofes  paffées)  Trois  Vierges  puifenc  continuel- 
lement une  eau  précieufe  dont  elles  arrofent  le  Frêne; 
cette  eau  entretient  la  beauté  de  fon  feuillage,  & après  avoir 
rafraîchi  fes  branches,  elle  retombe  fur  la  terre  où  elle 
forme  la  rofée  dont  les  abeilles  compofent  leur  miel. 
Les  trois  vierges  le  tiennent  toujours  fous  le  frêne , ce 
font  elles  qui  difpenfent  les  jours,  & les  âges  des  hom- 
mes, chaque  homme  a la  fîenne  qui  détermine  la  du- 

O)  Myth,  14,  - . 
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rée  & tes  événetnens  de  fa  vie;  mais  les  trois  princi- 
pales font  Urd  (le  paifé),  Werandi  (le  préfent,)  & Sctddé 
(l’avenir.) 

Tels  étoient  les  principales  Divinités  qu’adoroit  au- 
trefois le  Nord  de  l’Europe.  Ou  plutôt  telles  étoient 
les  idées  que  les  Poètes  en  donnoient  aux  peuples  cré- 
dules.  Il  eft  aifé  de  réconnoitre  leur  ouvrage  dans 
ces  défions  & dans  tous  ces  ornemens  quelquefois  ingé- 
nieux, & plus  fouvent  puériles  dont  ils  ont  crû  devoir 
reléver  la  fimplicité  de  l’ancienne  Religion,  & l’on  ne  doit 
pas  croire,  corne  nous  le  prouverons  enfuite,  que  la 
faine  partie  de  la  nation  les  ait  jamais  pris  fur  un  au- 
tre pié.  Mais  après  avoir  indiqué,  les  noms  & les 
attributs  de  leurs  principaux  Dieux,  continuons  à ex- 
pofér  d’après  l ’Edda  & le  Poème  nommé  Volu-fpa  (a) 
les  autres  dogmes  de  la  Religion  Celtique. 

On  vient  de  voir  qu’entre  les  qualités  dont  on 
fuppofoit  odiK)  ou  le  Dieu  fupreme  revenu,  celle  de 
Créateur  de  la  terre  & du  ciel  lui  e.ft  expreffément  attri- 
buée. 11  eft  très  probable , que  c’étoit  aufti  le  fenti- 
ment  des  autres  peuples  Celtes,  quoique  le  peu  de 
monuniens  qui  nous  refterit  de  leur  Religion , nous 
laide  ignorer  de  quelle  maniéré  leurs  Druides , ou  leurs 
Philosophes  concevoienc  que  ce  grand  événement  étoit 
arrivé.  Ce  que  la  Mythologie  islandoife  nous  a çon- 
fervé  là-deffus,  mérite  d’autant  plus  d’attention  qu’en 
nous  découvrant  les  fentimens  des  anciens  Scythes  fur 
un  point  fi  intérefiant,  elle  s’exprime  quelquefois  avec 
une  grandeur  & une  élévation  comparable  aux  plus 

(a)  j’ai  déjà  dit  que  Sxmond  fur- 
nommé  le  Savant  avoit  compilé  une 
mythologie  très  étendue, dont  celle  que 
nous  avons  aujourd’hui  n’eft  qu’un 
abrégé  très  imparfait.  On  trouve  en- 
core deux  ou  trois  fragmens  de  cet- 
te première  Edda  dont  le  pliis-  pré- 
cieux eft  un  Poème  d’environ  400 

beaux 


vers  intitulé  Volu-jp*-,  celt  a-  a,re 
Oracle  de  la  Prophetefe . Il  renferme 
un  abrégé  de  toute  la  Mythologie 
Scythiquc,  & paroit  fort  ancien, 
mais  la  difficulté  de  l’entendre  en 
bien  des  endroits  diminue  beaucoup 
lWage  qu’on  pourroit  eu  tirer. 
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beaux  traits  que  l’antiquité  Grecque  ait  produit  dans 
le  meme  genre.  f»)  Le  Poète  débuté  par  une  def- 
cription  du  cahos.  „ Dans  l’aurore  des  fiècles,  dit-  „ 
il,  il  rfy  avoit  ni  mer,  ni  rivage,  ni  Zéphirs  rafraichif-  „ 
fans;  On  ne  vovoit  point  de  terre  en  bas  ni  de  ciel  „ 
en  haut.  Tout  n’étoit  qu’un  vafte  sbyme  fans  herbe  „ 
& fans  fémences.  Le  foleil  n’a  voit  point  de  Palais,  „ 
les  étoiles  ne  connoiffoient  pas  leurs  demeures,  la  Lune  ,, 
ignoroit  fon  pouvoir.  “ Alors,  continue-t-il,  il  y avoit 
un  monde  lumineux,  brûlant,  enfîamé,  du  côté  du  mi- 
di, & de  ce  monde  s’écouioient  fans  ceffe  dans  l’aby- 
me  qui  étoit  au  feptentrion  des  torrens  de  feu  étince- 
lant, qui  s’éloignant  de  leurs  fources  fe  congeloient 
en  tombant  dans  l’abyme,  & le  rempliffoient  de  fco- 
ries  & de  glaces.  Ainlî  l’abyme  fe  combla  peu  à 
peu,  mais  il  y reftoit  au  dedans  un  air  léger  & im- 
mobile, & des  vapeurs  glacées  s’en  exhaloienc;  alors 
un  fouffîe  de  chaleur  étant  venu  du  midi,  fondit  ces 
vapeurs,  & en  forma  des  goûtes  vivantes  d’où  na- 
quit le  géant  Tmer.  On  raconce  que  pendant  qu’il 
dormoit  une  fueur  extraordinaire  qu’il  eut  aux  aiflèlles, 
produifît  un  mâle  & une  femelle , d’où  eft  defcen- 
due  la  race  des  Géans,  race  mauvaife  & corrompue  auf 
fî  bien  que  Tmer  fon  Auteur.  Il  en  naquit  une  meil- 
leure qui  s’allia  avec  celle  du  Géant  Tmer  ,*  On  ap- 
pelait celle-ci  la  famille  de  Bor , du  nom  du  premier 
de  cette  famille  qui  étoit  Père  d 'odin.  Les  fils  de 

Bor  tuerent  le  géant  Tmer , & le  fang  coula  de  fes  'bief- 
fures  en  fi  grande  abondance,  qu’il  caufa  une  inonda- 
tion générale  où  périrent  tous  les  Géans  à la  réferve 
du  feul  Bergelmer , qui  s étant  fauvé  fur  une  barque. 


0*)  Je  cite  autant  que  je  le  puis 
les  paroles  memes  de  la  Volu-fpa , & 
quand  elles  me  paroiflent  trop  ob- 
fcures  )’y  fupplée  par  le  moyen  de 
Y Ecida  qui  n’eft  le  plus  fouvent  qu’u- 


ne efpéce  de  Paraphrafe  de  ce  Poè- 
me. Voyez  furtout  les  Mythol.  4. 
S & feqq,  Kdd.  Island.  Edit.  Refen. 
Havniæ  1665. 
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échapa  avec  toute  fa  famille.  Alors  un  nouveau  mon- 
de fe  forma.  Les  fils  de  Bor , ou  les  Dieux  traînè- 
rent le  corps  du  géant  dans  l’abyme,  & en  fabriquè- 
rent la  terre;  de  fon  fang  la  mer  & les  fleuves  furent 
formés,  la  terre  de  fa  chair,  1 es  grandes  montagnes 
de  fes  os,  les  rochers  de  fes  dents,  & des  fragments 
de  fes  os  brifés.  Ils  firent  de  fon  crâne  la  voûte  du 
ciel  qui  eft  foutenue  p2r  quatre  Nains  nommés  Sndy 
Nord\  Efi  & Oucfi  i Ils  y placèrent  des  flambeaux  pour 
l’éclairer,  & fixèrent  à d’autres  feux  les  efpaces  qu'ils 
dévoient  parcourir,  les  uns  dans  le  ciel,  les  au- 
tres fous  le  ciel  ; les  jours  furent  dirtingués , & les 

années  eurent  leur  nombre  ; Ils  firent  la  terre  ronde, 
& la  ceignirent  du  profond  Océan  fur  les  rivages  du- 
quel ils  placèrent  des  géans.  Un  jour  que  les  fils  de 
Bor  ou  les  Dieux  s’y  promenoient,  ils  trouvèrent  deux 
morceaux  de  bois  flottans,  qu’ils  prirent,  & dont  ils 
formèrent  Fhome  & la  femme.  L’ainé  des  Fils  leur 
donna  Famé  & la  vie , le  fécond  le  mouvement  & la 
fciencè , le  troifieme  lui  fit  préfent  de  la  parole , de 
Fouie  & de  la  vite,  a quoi  il  ajouta  la  beauté  & des 
habillemens.  C’ert  de  cet  home,  8c  de  cette  femme 
nommés  Askus , & Embla , qu’eft  défcendue  la  race  des 
homes  qui  a eu  la  permifîîon  d’habiter  la  terre. 

11  ert  aifé  de  réconnoitre  dans  cette  narration  des 
vertiges  d’une  tradition  ancienne,  & générale,  dont 
chaque  Seéte  Payenne  a altéré  , orné,  ou  fupprimé 
diverfes  circonrtances  a fon  gré  , & qui  ne  fe  re- 
trouve plus  en  entier  que  dans  les  livres  de  Moyfe. 
Que  l’on  compare  les  traits  que  nous  venons  de  rap- 
porter , avec  le  commencement  de  la  Théogonie 
d’Héfiode,  les  monumens  mythologiques  de  quelques 
nations  de  l’Afie  , & le  livre  de  la  Génefe  , on  fe 
convaincra  bientôt,  que  la  conformité  qui  fè  trouve 
entre  plufieurs  circonrtances  de  leurs  récits,  ne  peut 
être  entièrement  l’ouvrage  du  fîmple  liazard.  Ainfî 
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dans  VEdda  la  defcription  du  Chaos , ce  (buffle  vivi- 
fiant qui  produit  le  géant  Ymer  , ce  fomeil  pendant 
lequel  un  mâle  & une  femelle  naiffent  de  fes  flancs, 
cette  race  des  fils  des  Dieux,  ce  Déluge  dont  un  feul 
home  échape  avec  (à  famille  par  le  moyen  d’une 
barque,  ce  renouvellement  du  monde  qui  le  fuit, 
ce  premier  home  , & cette  première  femme  créés 

par  les  Dieux , & qui  en  reçoivent  la  vie , & le 

mouvement  ; Tout  cela  femble  n’être  que  les  relies 
d’une  croyance  plus  ancienne  & plus  générale  que  les 
Scythes  emportèrent  avec  eux  en  fe  retirant  dans  le 
Nord , & qu’ils  altérèrent  plus  lentement  que  les  autres 
nations.  On  reconnoit  au  (fi  dans  la  nature  de  ces  al- 
térations le  même  efprit  d’allégorie  , la  même  envie 
de  rendre  raifbn  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
par  des  fêlions  , qui  a dicfcé  aux  autres  peuples  la 
plus  grande  partie  des  fables  dont  leur  Théologie  eft 
infeétée;  Enfin  le  ftyle  même  où  des  expreffions  tan- 
tôt fublimes , tantôt  gigantefques  font  entaflëes  fans 
art,  les  petiteffes  placées  à côté  des  peintures  les  plus 
magnifiques , le  défordre  de  la  narration , le  tour 
uniforme  des  phrafes , retrace  à tous  ceux  qui  Ijfent 
cet  ouvrage  l’idée  d’une  haute  antiquité,  & la  façon 
de  penfer  & d’écrire  d’un  peuple  (impie  & greffier, 
qui  ne  reconnoit  aucune  réglé  , & dont  limagination 
eft  impétueufe  & élevée. 

C’eft  ainfi  que  le  monde  avoit  été  créé,  ou  pour  s’ex- 
pliquer d’une  maniéré  plus  conforme  au  fentimentde  tous 
les  Celtes,  c’eft  ainfi  que  la  matière  déjà  exiftante  mais  fans 
ordre,  & fans  vie  fut  animée,  & difpofée  par  les 
Dieux , dans  l’état  où  nous  l’admirons  aujourd’hui* 
J’ai  déjà  remarqué,  qu’on  fe  donnoit  bien  de  garde 
de  fuppofer , qu’après  avoir  reçu,  ce  premier  branle  de 
leurs  mains , le  monde  continuât  à fubffter  & à fe 
mouvoir  indépendamment  de  fes  premiers  moteurs. 
Aucune  Religion  n’a  peut-être  autant  accordé  à la 


D’une  Pro« 
vidcnce. 
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Providence  divine  que  celle  des  Celtes.  Ce  dogme 
étoit  pour  eux  une  clè  aufii  commode  qu universelle 
par  où  ils  rendoient  raifon  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  fans  exception.  Les  Intelligences  unies  aux 
différens  corps,  les  pénéüroient,  les  mou  voient,  & 
ce  n’étoic  qu’en  elles  qu’on  devoir  chercher  la  rai- 
fon de  tout  ce  qu’on  y obferve.  Ainfi  la  nature 
entière  animée,  & toujours  mue  immédiatement  par 
une  ou  plufieurs  caufes  intelligentes,  n’étoit  plus  dans 
ce  fyftême  que  l’organe  & l’indrument  de  cette  Divi- 
nité, & devenoit  une  efpéce  de  livre  où  l’on  croioir 
pouvoir  apprendre  à difcerner  fes  volontés,  fes  gouts,& 
fes  deffeins.  Delà  cette  foiblefiê  commune  autrefois  à 
tant  de  nations,  & dont  les  traces  fübfiffent  encore  en 
bien  des  endroits,  qui  fait  regarder  mille  phénomènes 
indifférens,  le  tremblement  des  feuilles,  le  pétillement  & 
la  couleur  des  flammes,  la  chute  du  tonnerre,  le  vol  ou  le 
chant  d’un  oifeau  , les  mouvemens  involontaires  des 
homes,  les  fonges  & les  vifions,  l’émotion  du  poux,  &c. 
corne  des  inftru étions  que  Dieu  donnoit  aux  figes  fur 
fa  volonté  préfente  , & fur  fes  deffeins  pour  l’avenir. 
Delà  les  Oracles,  les  Divinations,  les  Aufpices,  les 
préfages,  les  forts,  en  un  mot  tout  cet  obfcur  fatras 
de  fuperflitions,  appel ié  tantôt  Religion,  tantôt  Ma- 
gie, fcience  trop  abfurde  pour  être  bien  crimineüe,  & 
qui  n’a  fait  que  trahir  la,  foiblefiê  humaine  , en  pro* 
mettant  de  la  fecourir.  Telle  étoit  pourtant  la  prin- 
cipale conféqnence  que  tous  les  peuples  Celtes 
tiroient  du  Dogme  de  la  Providence  i Les  an- 
ciens Danois  ne  l’ont  pas  moins  outrée  que  les  au- 
tres , & cela  paroitra  afîèz  par  ce  que  je  dirai  de 
leurs  facrifices  , & de  leurs  préfages  quand  je  traiter 
rai  de  leur  Culte  extérieur.  A l’égard  des  précep- 
tes de  morale  qui  découlent  fi  abondamment  de  cette 
Doêfrine  , on  fait  bien  que  c’a  toujours  été  le  dé* 
faut  des  hommes  de  ne  les  regarder  que  come  la 
partie  la  moins  effemielle  de  la  Religion.  En  admet- 
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fane  cette  action  continuelle  & immédiate  de  la  Di- 
vinité fur  toutes  les  créatures  , les  Scandinaves  en 
avoient  conclu,  qu’il  eft  impoffible  à l'homme  de  rien 
changer  au  cours  des  choies  , & de  ré  h fier  aux  Des- 
tinées. Les  Stoïciens  n’ont  pas  pris  ce  terme  dans 
un  fens  plus  rigoureux  que  les  peuples  du  Nord. 
Rien  n’efl  plus  ordinaire  dans  les  anciennes  Chroniques 
que  d’entendre  dire  à leurs  guerriers  que  les  Do  fl  ins 
font  inflexibles , qu’on  ne  fanroit  les  vaincre  , ni  les 
faire  changer.  On  vient  de  lire  qu’ils  connoiffoiont 
au  (fi  des  Parques  au  nombre  de  Trois  , ^ corne 
chez  les  Grecs , & chargées  de  même  de  détermi- 
ner tous  les  événemens.  Chaque  homme  avoit  anfîî 
la  benne  qui  j-affiftoit  au  moment  de  fa  naiffance , & 
marquait  d’avance  le  terme  de  fes  jours,  (a)  Cepen- 
dant il  eft  vraifemblable  qu’on  îcgardoit  odtn , ou  le 
Dieu  fuprême , corne  l’auteur  & l’arbitre  des  Dtfli- 
nées.  L’Edda  l’infin  ue'  affez  clairement  en  difant 
qu’il  a établi  dans  le  commencement  des  Gouver- 
neurs pour  régler  les  deflinées  des  mortels.  Quoi- 
qu’il en  foie , on  comprend  facilement  quelle  impres- 
sion devoit  faire  cette  doélrine  fur  des  hommes  na- 
turellement belliqueux.  Des  exemples  récens  ont 
affèz  fait  voir  qu’elle  ne  manque  gueres  de  fortifier 
chez  les  hommes  la  pafiion  à laquelle  ils  font  en- 
clins , & de  produire  en  particulier  dans  ceux  qui 
aiment  la  guerre  une  aveugle  témérité  qui  ne  connoit 
ni  mefure  ni  péril.  Mais  à ce  dangereux  préjugé  les 
anciens  peuples  du  Nord  en  joignoient  un  autre  dont 
les  effets  ne  furent  pas  moins  barbares  ; c’eft  que  le 
terme  de  la  vie  d’un  homme  pouvoit  être  reculé, 
fi  quelqu’un  vouloit  fe  mettre  en  fa  place,  & mourir 


(<j)  C’eft  ce  dogme  de  la  Mytho- 
logie celtique  qui  a produit  toutes 
les  fables  des  Fées  , le  merveilleux 
des  Homans  modernes  , corne  celui 


des  Romans  anciens  eft  fondé  fur  la 
Mythologie  Grecque  & Romaine. 
C’eft  ce  qui  paroi tra  plus  clairement 
encore  par  la  fuite, 

1 üj 
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pour  lui.  C’eft  ce  qui  fe  pratiquoit  fouvent  lors 

qu’un  Prince  ou  un  Guerrier  iiiuftre  étoit  prêt  à périr 
par  quelque  accident , odin  appaife  par  un  tel 
Sacrifice,  & content  d’avoir  une  vi&ime  , revoquoit, 
difoit-on,  l’arrêt  des  devins,  & prolongeoit  le  fil 
des  années  de  celui  qu’on  voulpit  fauver. 

Co«fequen*  Les  autres  préceptes  de  cette  Religion  fe  bornoi- 

ce5  que  les  probablement  corne  chez  tous  les  peuples  Celtes 

ti roie n c de  à être  brave  & intrépide  a la  guerre , a fervir  les 

ces  dogmes.  Dieux  , & à les  appaifer  par  des  Sacrifices,  à n’être 
pas  injufte  , à ufer  d’hofpitalité  envers  les  étrangers, 
à être  fidelle  à fa  parole,  à garder  la  foi  conjugale. 

11  y a plufieurs  remarques  à faire  fur  le  fens  , dans 

lequel  on  prenoit  ces  préceptes  , & fur  la  maniéré 
dont  iis  étoient  obfervés , mais  la  crainte  de  tomber 
dans  des  répétitions , m’oblige  à les  renvoyer  a l’ar- 
ticle oit  je  traiterai  des  mœurs  des  anciens  Danois; 
c’elt  là  qu’on  pourra  fentir  avec  plus  de  facilité , 
quelle  étoit  l’influence  de  la  Religion  fur  ces  peuples, 
& par  un  cercle  naturel  fe  former  une  idée  plus  nette 
de  l’efprit  de  cette  Religion.  11  efi:  tems  de  dévelo- 
per  à prefent  un  antre  de  fes  dogmes  dont  l’impor- 
tance n’efi:  pas  moins  grande  que  celle  des  précé- 
der, je  veux  dire  letat  de  1 homme  après  la  mort, 
& les  dernieres  deftinées  du  monde  où  il  habite. 

De  la  fin  \\  viendra  un  tems,  dit  l 'Edda,  ( a ) un  âge  Bar- 
de kare , un  âge  d épée , où  le  crime  infeftera  la  terre  où 

nouvelle-  les  freres  fe  fouilleront  du  fang  de  leurs  freres,  où  les 
meut.  fils  feront  les  affafiins  de  leurs  peres,  & les  peres  de  leurs 
fils,  où i’incefte  & ladultere  feront  communs,  où  perfon- 
ne  n’épargnera  fon  ami.  Bientôt  un  Hyver  défblant  fur- 
viendra  , la  neige  tombera  des  quatre  coins  du  mon- 
de , les  vents  foufleront  avec  furie  , la  gélée  durcira 
la  terre.  Trois  hyvers  femblables  fè  pafieront  fans 

(/j)  Voyez,  les  Mythologies  43.  & 1 de  Refenius,  & les  fragmens  qu’en 
49.  & le  Poème  de  la  Volufpa  fur  la  1 a cités  Bartf>olin , De  catif.  comtempt.  a 
fin,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’Editiou  I Dan*  Gentil,  mords*  L.  II.  ch,  14. 
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qu’  aucun  Eté  les  tempere  , alors  il  arrivera  des  pro- 
diges étonnans.  Alors  les  monftres  rompront  leurs 
chaînes  8z  s’echaperont , le  grand  Dragon  fe  roulera 
dans  l’océan  & dans  fes  mouvemens  la  terre  fera  in- 
ondée ; la  terre  fera  ébranlée  & les  arbres  déracinés, 
les  Rochers  fe  heurteront  * Le  Loup  F émis  décharné 
ouvrira  fa  gueule  énorme  qui  touche  à la  terre  & 
au  ciel , le  feu  fortira  de  fes  yeux  & de  fès  na- 
zeaux,  il  dévorera  le  Soleil,  & le  grand  Dragon  qui 
le  fuit,  vomira  fur  les  eaux  & dans  les  airs  des  tor- 
rens  de  venin.  Dans  cette  confufion  les  étoiles  s’en- 
fuiront , le  Ciel  fera  fendu , & l’armée  des  mauvais 
génies,  & des  Géans  conduite  par  Sortur  (le  noir)  & 
fuivie  de  Loke  entrera  pour  attaquer  les  Dieux.  Mais 
Heimdal , le  huiffîer  des  Dieux , fè  lève  , il  fait  réfoner 
fa  trompette  bruiante , les  Dieux  fe  réveillent  & s’af- 
fèmblent , le  grand  Frêne  agite  fes  branches  , le  ciel 
la  terre  font  pleins  d’effroi.  Les  Dieux  s’arment, 
les  Héros  fe  rangent  en  bataille.  odin  paroit  revêtu 
de  fon  casque  d’or , & de  fa  cuiraffe  refplendiffante, 
fon  large  cimeterre  eft  dans  fes  mains.  Il  attaque 
le  Loup  Fenris , il  en  efl  dévoré , & Femis  périt  au 
même  inftant.  Thor  efl  étouffé  dans  les  flots  de  venin 
que  la  Dragon  exhale  en  mourant.  Loke  & Heimdd 
fe  tuent  réciproquement,  (a)  Le  feu  confume  tout 

Jamjam  legibus  obrutis 
Mundo  cum  veniet  dies 
Auftralis  polus  obruet 
Quicquid  per  Libyam  jacet  &«,. 
Arélous  polus  obruet 
Quicquid  fubjacet  axibus. 

Ainiflum  trepidus  polo 
Titan  excutiet  diem, 

Cce-li  regia  concidens 
Ortus  atque  obitus  trahet? 

Atque  omnes  pariter  deos 
Perdet  mors  aliqua , & chao» 

Et  mor9  & fata  noviffiui* 


(a)  Il  eft  bien  difficile  de  compren- 
dre pourquoi  les  Scandinaves  font 
ainfi  mourir  leurs  Dieux  fans  retour; 
car  après  la  défaite  des  trois  principa- 
les divinités , on  voit  reparoître  fur 
la  Scene  un  Dieu  tout- puifiaut , qui 
femble  n’avoir  rien  de  commun  avec 
Odin.  Les  Stoïciens  étoient  vraisem- 
blablement dans  les  mêmes  idées;  il 
y a du  moins  la  deflus  un  paflage 
très  remarquable  de  Scnéque  le  Tra- 
gique. C’eft  lorsqu’il  fait  la  defcrip- 
tion  de  l’embrafement  qui  doit  met- 
tre lin  h ce  monde  ;; 
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& la  fl  a me  s’élève  jusqu’au  Ciel.  Mais  bientôt  après 
une  nouvelle  terre  Tort  du  fein  des  flots  ornée  de 
vertes  prairies,  les  champs  y produifent  fans  ciikuie» 
les  calamités  y font  inconnues  , un  palais  y efl  éleve 
plus  brillant  que  le  Soleil,  tout  couvert  doi.  Ceft 
la  que  les  Juftes  habiteront  & fe  réjouiront,  pendant 
les  Siècles.  Alors  le  Puifîant , le  Vaillant,  ceui  qui 
crouverne  tout  fort  des  demeures  d en  haut , pour 
rendre  la  juftice  Divine.  Il  prononce  fes  arrêts.  Il 
établit  les  facrés  deftins  qui  dureront  toujours.  Il  y 
a une  Demeure  elo.gnéc  du  Soleil,  dont  les  portes 
font  tournées  vers  le  Nord  , le  poifon  y pleut  par 
mille  ouvertures , elle  n eff  compofée  que  de  cada- 
vres de  ferpens  , des  torrens  y coulent , dans  . les* 
quels  font  les  parjures , les  aflaflîns  & ceux  qui  fé* 
du  Kent  les  femmes  mariées.  Un  Dragon  noir  & 
ailé  vole  fans  cefîè  autour,  & dévore  continuellement 
les  corps  des  malheureux  qui  y font  renfermés. 

Malgré  les  obfcurités  qui  Te  trouvent  dans  ces 
déferiptions  on  voit  cependant  que  c’étoit  un  dogme 
confacré  par  la  Religion  de  1 ancienne  Scandinavie, 
que  l’immortalité  de  lame,  & qu  un  Etat  heureux  ou 
malheureux  pour  les  hommes  fuivant  qu  ils  le  con- 
duifent  ici -bas.  Tous  les  Celtes  etoient  dans  les 
mêmes  idées  , & cétoit  la  defliis  quils  fondoienc 
^obligation  où  l’on  efl  de  fervir  les  Dieux  , & d’être 
brave  dans  les  combats.  Mais  quoique  les  hiftoriens 
grecs  & latins  qui  nous  ont  parlé  de  ces  peuples 
s’accordent  à leur  attribuer  ce  fèntiment,  il  ny  en  a 

ln  fe  conftituet  fibi. 

Quis  mundum  capiet  locus? 

Une  conformité  lî  fmguliere  femble 
fuppofer  aux  deux  fyltemes  une  Ori- 
gine commune,  & cela  n’auroit  rien 
(l’étonnant.  Il  y a eu  parmi  les  Barba- 
res , f.  il.  les  Celtes,  des  Sages  de 
réputation  , de  l’aveu  des  Gjréçs  & 

' I 


des  Romains  eux -memes,  tout  pré- 
venus qu’ils  étoient  contr’eux;  & il 
eft  afTez  probable  que  plus  d’un  f'hi» 
lofophe  avoit  puifé  parmi  les  Scy- 
thes , ou  les  Thraees,  diverfes  con- 
noi/Tances  relatives  principalement  à 
la  Religion  ôi  à la  morale. 


pour- 
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pourtant  aucun  qui  Toit  entré  dans  quelque  détail  là 
deffus,  & l'on  doit  regarder  à eet  égard  la  Mytho- 
logie Islandoife  corne  Tunique  monument , où  nous 
pouvons  puifer  des  connoiffances  étendues  de  cette 
partie  importante  de  la  Religion  de  nos  Peres.  Je 
crois  devoir  facrifier  à la  brièveté  plusieurs  réflexi- 
ons que  le  tableau , que  je  viens  d’en  emprunter, 
préfente  naturellement  à Tefprit.  11  y en  auroit  beau- 
coup à faire  en  particulier  fur  la  conformité  de  plu- 
fieurs  de  fes  traits  avec  ceux  que  l’Evangile  employé 
dans  le  même  fujet  ; Rapport  remarquable  qu’on 
pourroit  attribuer  au  zèle  mal  entendu  du  chrétien 
qui  a compilé  cette  Mythologie.,  fi  ÏEdda  feule  nous 
avoit  transmis  cette  prophétie  fur  les  derniers  âges 
du  monde  , & fi  Ton  ne  la  retrouvoit  avec  les 
mêmes  circonftances  dans  la  Volufpa , poème  d’une 
plus  grande  antiquité,  & dans  lequel  on  ne  découvre' 
rien  qui  ait. un  air  d’interpolation,  ou  de  fuppofition 
moderne. 

Une  remarque  cependant  qui  ne  doit  pas  être 
omife , c’eft  que  cette  Mythologie  diftingue  exprefie- 
ment  deux  différentes  demeures  pour  les  bienheu- 
reux , & autant  pour  les  coupables , & c’eft  à quoi 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  de  Tan  ci  on  ne  Religion  de 
1 Europe,  n’ont  pas  aflez  fait  d’attention.  La  premiè- 
re de  ces  demeures  étoit  le  Palais  d’Odin  nommé  Val- 
halU  où  ce  Dieu  recevoir  tous  ceux  qui  étoient  morts 
dune  maniéré  violente,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  fa  fin,  c’eft  à dire,  jusqu’à  ce  boulever- 
fement  univerfel  de  la  nature  qui  devoit  être  fuivi 
d’une  nouvelle  création  , & que  Ton  appelloit  Ragna^ 
rockur , ou  le  Crépufcule  des  Dieux.  La  fécondé  qui 
après  le  renouvellement  de  toutes  chofes  devoit  être 
à jamais  leur  féjour,  fe  nommoit  Gimle , c’eft  ce  palais 
couvert  d’or , dont  on  vient  de  voir  la  défcription, 
où  les  juftes  doivent  fe  réjouir  éternellement.  11  en 

Tome  L K 
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écoit  de  même  du  lieu  des  fupplices  , on  en  diftin- 
guoic  deux,  dont  le  premier  nommé  Niflheim  (à)  ne 
devoit  durer  que  jusqu’au  crépufcule  des  Dieux  , & 
le  fécond  qui  lui  fuccedoit  pendant  tous  les  Siècles. 
Ce  dernier  fe  nommoit  Najlrond  {b)  & l’on  a vu  dans 
la  défcription  de  la  fin  du  monde,  quelle  idée  s’en 
formoient  les  anciens  Danois.  Quant  aux  deux  pre- 
mières demeures,  le  yalhalla , & Niflheim^  non  feulement 
elles  font  diftinguées  des  autres , en  ce  qu’elles  ne 
doivent  durer  que  jusqu’à  l’embrafement  du  monde, 
mais  encore  en  ce  quelles  femblent  plutôt  deftinées 
à recompenfer  la  violence  , que  la  vertu  ; & à étouf- 
fer toutes  les  affections  fociales  , qu’à  effrayer  le  cri- 
me. Ceux  là  feulement  dont  le  fang  avoit  été  verfé 
dans  les  combats,  pouvoient  afpirer  aux  plaifirs  o$Qdin 
DduCrval-  *eur  Prépar°ic  dans  le  Valhalla . Ces  plaifirs,  qu’ils 

haiia.U  3 attendoient  après  leur  mort,  peuvent  faire  juger  de 
„ ceux  qu’ils  goûtoient  pendant  leur  vie  „ les  Héros, 
„ dit  1 ’Edda>  (c)  qui  font  reçus  dans  le  palais  à'Odin 
„ ont  tons  les  jours  le  plaifir  de  s’armer , de  paffer  en 
„ revûe , de  fe  ranger  en  Ordre  de  bataille , & de  fè 
„ tailler  en  pièces  les  uns  les  autres;  mais  dès  que  fheu- 
„ re  du  repas  approche , ils  retournent  à cheval  tous 
„ fains  & faufs  dans  la  Salle  d ’Odin,  & fe  mettent  à 
„ boire  & à manger.  Quoiqu’il  y en  ait  un  nombre 
„ innombrable  , la  chair  du  Sanglier  Scrimmr  leur  fuffic 
„ à tous  , chaque  jour  on  le  fert , & chaque  joù£  il 
„ redevient  entier  ; leur  boiffon  eft  la  biere  & l’hydro- 
„ mel;  une  chèvre  feule  dont  le  lait  eft  de  l’excellent 
„ hydromel  en  fournit  allez  pour  enyvrer  tons  les  Hé- 
„ ros  ; leurs  verres  font  les  crânes  des  ennemis  qu’ils 
„ ont  tués.  Odin  feul  afîîs  à une  table  particulière  boit 
,,  du  vin  pour  toute  nourriture  ; Une  foule  de  Vier- 

00  Ce  mot  fignifie  le  Séjour  des  | (r)  Edda  Island,  Myth,  31,  23,  34, 

Scélérats.  1 35, 

< b ) Le  rivage  des  morts,  | 
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ges  fervent  les  Héros  à table , & remplirent  leurs 
coupes  à mefure  qu’ils  les  vuident.  Tel  écoit  cet 
heureux  fort  dont  l’efpérance  rendoit  intrépides  tous 
les  peuples  du  Nord  de  l’Europe  , & qui  leur  faifoit 
non  feulement  braver  , mais  même  rechercher  avec 
ardeur  la  mort  la  plus  cruelle.  Audi  le  Roi  Régner 
Lodbrog  (a)  fur  le  point  de  mourir  de  fes  bîeffures  bien 
loin  depoufier  des  cris,  & de  former  quelques  plaintes, 
fe  mit -il  à chanter  une  ode  où  il  difoit.  „ Nous 
nous  femmes  détruits  à coups  d’épée  , mais  je  fuis 
plein  de  joye  en  penfant  que  le  Feffin  fe  prépare  dans 
le  palais  d 'Odin..  Bientôt , bientôt  affis  dans  la  bril- 

lante demeure  d’odin , nous  boirons  de  la  bierre  dans 
les  crânes  de  nos  ennemis  ; Un  homme  brave  ne 
redoute  point  la  mort  ; Je  ne  prononcerai  point  des 
paroles  d’effroi  en  entrant  dans  la  Salle  à’Odw.  „ Cet 
efpoir  fanatique  droit  de  nouvelles  forces  de  l’igno- 
ijninie  attachée  à toute  mort  qui  netoit  point  enfâng- 
lantée  , & de  la  crainte  d’entrer  apres  une  telle 
mort  dans  le  Nifiheim.  C’étoit  un  féjour  compofé  de 
neuf  mondes,  refervé  à tous  ceux  qui  mouroient  de 
maladie  & de  vieilleffe.  Hela  ou  la  mort  y exer- 
çoit  fon  empire , fon  palais  étoit  ÏAngoiJfe , fa  table , 
la  famine , fes  ferviteurs  X attente  8c  la  Lenteur , le 
Seuil  de  fa  porte,  le  précipice , fon  lit  la  maigreur , 
elle  étoit  livide , & fes  regards  feuls  infpiroient 
l’effroi. 


» 
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On  a droit  de  s’attendre  après  ce  qu’on  vient  de 
lire  de  la  Religion  des  Scandinaves , à les  voir  faire 
de  la  guerre  leur  unique  affaire , & porter  la  valeur 
bien  loin  au  delà  de  les  juftes  bornes;  Ce  font  auffî 
de  ces  traits  que  j’aurai  le  plus  fou  vent  à offrir  dans 
le  tableau  de  leurs  mœurs,  où  l’influence  d’un  dogme 


(4)  Voyez.  Epiced.  Regu,  Lodbrog  Reg,  Dan.  ad  calcem  Litterat.  Runic. 
Ol.  Worm. 
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fi  pernicieux  fe  fera  fentir  dans  toute  fon  étendue. 
Mais  l’équité  m’oblige  d’obferver  ici,  que  le  reproche 
qui  en  réfulte  n’appartient  pas  plus  aux  anciens  habi- 
tans  du  Nord  , qu’à  tous  ceux  de  l’Europe  en  géné- 
ral , fi  ce  n'eft  peut-être  qu’ils  Font  plus  long- teins 
mérité.  Quelque  étrange  que  puiffe  paroître  à un 
home  qui  raifonne  de  fang  froid  , la  manie  de  faire 
habituellement  la  guerre,  lans  autre  vue  que  la  guer- 
re même  ; on  efi:  forcé  de  convenir  cependant,  que 
telle  a été  durant  une  longue  fuite  de  fiécles  la  paf- 
fion  favorite  de  toutes  ces  nations  aujourd’hui  fi  po- 
lies , & que  ce  n’efi:  que  de  hier  qu’elles  fentent  le 

prix  de  la  paix  , de  la  culture  des  arts , & d’un 

gouvernement  favorable  à Finduftrie.  Plus  nous  ré- 
montons vers  les  premières  périodes  de  leur  hiftoire, 
plus  nous  les  voyons  occupées  de  la  guerre  , divifées 
entr’elles  , acharnées  à leur  déftruêtion  réciproque, 
par  efprit  de  vengeance,  par  pareflè  , par  fanacifme. 
11  y a eu  un  teins  où  la  face  entière  de  l’Europe  offroit 
le  même  fpeclacle  que  les  forêts  de  l’Amérique;  mille 
petites  nations  errantes  , fans  villes  ni  bourgs,  ni 
agriculture,  ni  arts;  n’ayant  pour  fubfifter  que  quel- 
ques troupeaux,  des  fruics  fauvages,  & le  pillage, 
fe  fatiguant  fans  cefie  par  des  courfes  & des  atta- 
ques, tantôt  viétorieufes , tantôt  vaincues,  fouvent 
terraffees  , & détruites.  Les  mêmes  caufes  prodüi- 

fent  partout  les  mêmes  effets;  Les  homes  livrés  à 
eux  mêmes,  ne  peuvent  manquer  tôt.  ou  tard  de  deve- 
nir injuftes  & cruels.  L’inquiétude,  la  parefiè, 
Fenvie,^  fuggérent  naturellement  la  violence  & le  defir 
de  ravir  & de  nuire.  La  crainte  de  la  mort  n’efi: 
point  un  frein  quand  la  vie  efi:  fans  douceurs  ; Ce 
qui  prouve  évidemment  le  malheur  des  peuples  , qui 
vivent  dans  cet  état , c’efi:  la  facilité  avec  laquelle  ils 
la  prodiguent.  Le.plaifir  de  pofleder,  de  fentir,  de 
connoitre , fruits  de  Finduftrie , des  loix  & des  arts 
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peut  fèul  en  nous  attachant  à une  exiftence  qu’il  adou- 
cit , nous  infpirer  le  goût  de  la  paix  & de  la  juftice, 

DU  CULTE  EXTERIEUR. 

En  exposant  les  principaux  dogmes  de  la  Re-  DesTetir- 
ligion  des  anciens  Danois  , j’ai  déjà  louvent  eu  p,cs* 
pccafion  d’en  faire  remarquer  la  çonfonnité  avec  ceux 
des  autres  peuples  Celtes  de  l’Europe.  Cette  confor- 
mité fe  trouve  encore  dans  les  cérémonies,  ou  dans 
le  culte  qu’on  rendoit  à la  Divinité  ; & l’on  doit  pré- 
fumer quelle  paroîtroit  beaucoup  plus  grande,  s’il 
étoit  aifé  de  fuivre  exactement  Unitaire  de  cette  Re- 
ligion dans  fies  divers  états  de  pureté , & d’altera- 

tion. Ceft  ainlî,  par  exemple,  qu’il  devient  aifé  de 
comprendre  pourquoi  les  anciens  Danois  ont  eu  des 
Temples,  quoiqu’il  foit  bien  certain  d’ailleurs,  que 
l’ufàge  en  étoit  profcrit  par  la  Religion  Celtique,  qui 
enfeignoit  que  c étoit  offenfer  les  Dieux  que  de  pré- 
tendre les  enfermer  dans  une  enceinte  de  murailles,. 

& que  l'on  gênoit  & refferroit  parla  fon  aCtion  qui 
doit  pénétrer  librement  toutes  les  créatures  pour  les 
faire  fubfifter.  II  y a fans  doute  eu  un  tems  où  les 
Danois  admettant  la  même  doétrine  r n’adoroient  leurs 
divinités  que  clans  les  campagnes , & ne  connoiffoienr 
ou  n’approuvoient  pas  l’ufage  des  Temples.  Quoique 
nous  manquions  de  la  plupart  des  monumens  qui  pour- 
voient nous  inftruire  de  cet  âge  de  leur  Religion,  les 
traces  n’en  font  pas  encore  totalement  détruites.  On 
trouve  encore  ça  & là  en  Dannemarc,  en  Suède,  & 
en  Norvège  au  milieu  d’une  plaine,  ou  fur  quelque 
colline,  des  autels  autour  defquels  on  s’affembloit  pour 
faire  des  facrifices , & affifter  aux  autres  cérémonies 

réligieufes.  La  plupart  de  ces  autels  font  élevés  fur 
une  petite  colline  naturelle  ou  artificielle  ; trois  longs 


7R  INTRODUCTION  a L’HISTOIRE 

rochers  drefTés  fur  la  pointe  fervent  de  bafe,  à une 
grande  pierre  platte  qui  forme  la  table  de  l’autel.  Il 
y a ordinairement  une  affez  vafte  cavité  fous  cet  au- 
tel, qui  a du  fërvir  à recevoir  le  fang  des  victimes,' 
& on  ne  manque  guéres  de  trouver  à l’entour  des  pier- 
res à feu,  car  tout  autre  feu  que  celui  qu’on  tiroit 
d’un  caillou  n’étoit  pas  affez  pur  pour  un  ufage  fi 
faine.  Quelque  fois  ces  autels  champêtres  font  con- 
ftruits  avec  plus  de  magnificence,  un  double  rang  de 
pierres  énormes  environnent  l’autel  & la  colline  fur  la- 
quelle il  eft  pofë.  On  en  voit  un  en  ScUnde  de  cet- 
te efpéce  ; (4)  les  pierres  qui  le  forment,  font  d’une 
grandeur  prodigieufè.  On  craindroit  aujourd’hui  d’en- 
treprendre un  pareil  ouvrage  malgré  tous  les  fecours 
de  la  méchanique  qui  manquoient  aux  homes  d’alors.’ 
Ce  qui  redouble  l'étonnement  eft  que  des  pierres  de 
cette  grandeur  font  rares  dans  toute  l’Ile,  & qu’elles 
ont  dû  être  tirées  de  fort  loin.  Que  de  tra- 
vail, de  tems,  & de  fueur  n’ont  donc  pas  coûté  ces 
monumens  de  groftiereté  malheureufement  plus  dura- 
bles que  ceux  de  beaux  arts  & de  l’induftrie?  Mais 
de  tous  tems  les  homes  fe  font  perfuàdés  qu’on  ne  pou- 
voit  mieux  honorer  la  Divinité , qu’en  faifant  pour 
elle , fi  j’ofe  ainfi  parler , des  efpéces  de  tours  de 
force;  en  opérant  des  prodiges  de  travail,  en  lui 
confacrant  d’immenfes  richefles.  Le  facrifice  de  ce 
qu’il  y a de  vicieux  dans  nos  pallions,  qu’Elle  n’exi- 
ge que  pour  nôtre  bonheur,  eft  toujours  le  dernier 
qu’on  penfe  à lui  offrir,  peut  être  parce  qu’il  eft  en- 
core au  fonds  le  plus  difficile  de  tous.  A Ephéfe, 
on  aimoit  mieux  prodiguer  pour  un  Temple  tous  les 
thréfors  de  la  Grèce  & de  l’Afie.  Les  Goths  préfé- 
roient  de  rouler  des  rochers  énormes  jufqu’au  fomm.ee 
d’une  colline. 


(«)  Voyez  01.  Worrnii  Monuu*  Dan.  paüùs. 
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Dans  quelques  endroits  de  Norvège,  on  trouve 
des  grottes  qui  ont  éité  aufll  employées  à des  ufages 
religieux.  Quelques  unes  ont  été  taillées  avec  des 
peines  incroyables  dans  les  rochers  les  plus  durs,  d’au- 
tres font  formées  de  pierres  énormes  rapprochées  & 
combinées  enfemble.  (4) 

A mefure  que  les;  Scandinaves  formoient  de  nou- 
velles liaifons  avec  {les  autres  peuples  de  l’Europe, 
foit  par  les  expéditions  qu’ils  entreprenoient , foie 
par  les  Colonies  étrangères  qui  venoient  s’établir  chez 
eux , leur  Religion  s’altérant  par  degrés  toléra  peu  à 
peu  les  temples  & les  idoles , & les  adopta  enfin  fans 
réferve.  -Les  différens  peuples  du  Nord  éléverenc 
des  temples  à l’envi , mais  aucun  ne  fut  plus  fameux 
que  celui  d’Lpfal  en  Suède.  Il  étoit  brillant  d’or  de 
tous  les  côtés,  une  chaîne  du  même  métal  faifoit  le 
tour  du  toit,  quoique  fa  circonférence  ne  fut  pas 
moindre  de  neuf  cent  aunes.  Haquin  Comte  de  Nor- 
vège en  avoir  bâti  un  près  de  Drontheim  (à  Laden) 
qui  ne  cedoit  gueres  à celui  d’Upfal.  Lorfque  le  Roi 
Olaus  introduit  dans  le  pays  la  foi  Chrétienne,  il 
fit  rafer  ce  temple,  & brifer  les  idoles  qui  y 
étoient;  on  3y  trouva  de  grandes  richeflès,  & 
en  particulier  un  anneau  d’or  d’un  grand  prix.' 
L’Islande  avoit  auflî  feç  temples , 8c  les  chroni- 
ques du  pays  nous  parlent  avec  admiration  des 
deux  principaux  l’un  au  Nord,  l’autre  au  midi 
de  rlle*  Dans  chacun  des  ces  temples,  „il  y avoit 
dit,  un  Auteur  de  ce  pays,  une  chapelle  particulière 
qui  etoit  regardée  comme  un  lieu  très  facré,  c’eft  là 
que  les  Idoles  étoient  placés  fur  une  efpéce  d’autel  ” 
autour  duquel  on  rangeoit  les  vi&imes  qui  dévoient 
etre  immolées.  Un  autre  autel  étoit  vis  à vis,  rêvé-  -jj 

W Worm,  Monujn.  Dan»  L,  1. 
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t«  de  fer  pour  que  le  feu  qui  devoir  y brûler  fans 
l,  ceffe,  ne  le  détruifït  pas  , fur  cet  autel  étoit  placé  un 
„ vafe  d’airain  où  l’on  recevoir  le  fang  des  victimes,  on 
„ trouvoit  à côté  un  goupillon  dont  on  fe  fervoit  pour 
9y  arrofer  de  ce  fang  ceux  qui  fe  trouvoient  préfens;  il 
y pendoit  aufli  un  grand  anneau  d’argent  que  l’on 
’ teignoit  de  fang,  & qu’il  faloit  tenir  dans  fes  mains, 
’’  quand  on  prêtoit  ferment  pour  quelque  affaire.  Dans 
” un  de  ces  temples  il  y avoit  aufîî  près  de  la  chapelle 
un  puits  profond  où  l’on  jettoit  les  victimes. 

??  Quand  le  Dannemarc  eut  embraffé  le  Chriftianis- 
* me , on  s’appliqua  avec  autant  de  Zèle  à détruire  ces 
temples  qu’on  en  avoit  eu  peu  auparavant  à y fervir 
les  faux  Dieux.  Tous  furent  rafés  en  peu  de  tems 
& le  fouvenir  même  des  lieux  qu’ils  occupoient,  s’eft 
perdu,  mais  des  tables  d’autel  qu’on  rencontre  très 
fouvent  difperfées  fur  les  montagnes  , & dans  les  bois 
témoignent  encore  de  nos  jours;  que  les  anciens  Da- 
nois notaient  pas  moins  attachés  à ce  culte  que  les  au- 
tres peuples  du  Nord. 

Mo-  Tous  les  Dieux  dont  j’ai  rapporté  les  noms , & 
plusieurs  autres  moins  célébrés  étoient  adores  & invo- 
qués chez  les  anciens  Scandinaves  , mais  non  pas  de  la 
même  manière,  ni  dans  les  mêmes  occafions.  Legrand 
Temple  d'Upfal  fembloit  être  particulièrement  confacre 
aux  trois  grandes  Divinités,  & on  les  y voioit  caraflté- 
rifées  chacune  par  quelque  fymbole  particulier..  Oain 
étoit  repré  fente  une  épée  en  main,  Thor  étoit  a la 
gauche  d?Odin  , il  avoit  une  couronne  fur  la  te  té , 
un  feeptre  dans  une  main  , & une  maffue  dans  1 au- 
tre. Quelquefois  on  le  peignoit  fur  un  chariot,  traî- 
né par  deux  boucs  de  bois  , avec  un  frein  d’argent 
Sz  la  tête  environnée  d étoiles.  Trigga  étoit  à la  gau- 
che de  Thor,  elfe  étoit  repréfeotée  avec  les  deux 
fexes,  & divers  autres  attributs  qui  faifoient  recon- 

noitre  la  Déeffe  de  la  volupté,  on  invoquoit  odm 

corne 
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come  le  Dieu  des  Combats  & de  la  Vïâoire,  Thor 
corne  celui  qui  gouverne  les  fàifons  , qui  difpenfe  les 
pluies , la  lechereffe  & la  fertilité  ; Frégg*  come  la 
Déefte  des  plaifirs , de  l’amour , 8c  du  mariage.  Je 
n’entre  point  dans  le  détail  du  culte  rendu  aux  autres 
Dieux , il  eft  peu  connu  & n’avoit  rien  fans  doute  de 
particulier  ; celui  qu’on  rendoit  aux  trois  grandes  di- 
vinités confiftoit  principalement  en  Sacrifices,  & ce 
fujec  mérite  d’être  devélopé  avec  quelque  étendue, 
par  ce  que  c’eft  un  des  points  les  plus  remarquables 
de  la  Religion  Celtique  , & que  c’eft  dans  les  monu- 
mens  du  Nord  qu’on  peut  trouver  les  lumières  les 
plus  fûres , & les  plus  étendues  là  defîus. 

Il  y avoit  trois  grandes  fêtes  par  année.  La  première 
fe  célébroit  au  commencement  de  l’hyver,  ou  au  folftice 
d’h  y ver.  On  appelloit  cette  nuit  la  nuit  merey  come 

celle  qui  produisit  toutes  les  autres , 8c  cette  épo- 
que avoit  encore  ceci  de  remarquable,  qu’on  datoit 
de  là  le  commencement  de  l’année  , qui  chez  les 
peuples  du  Nord  fe  comptait  d’un  folftice  d’hyver  à 
l’autre , come  le  mois  d’une  nouvelle  lune  à la  fui- 
vante.  Cette  fête  qui  étoit  très  confîderable , fe  nom- 
moic  Juul , & fe  célébroit  à l’honneur  de  7bor,  ou  du 
Soleil,  pour  en  obtenir  d’heureux  fruits  pendant  l’an- 
née, où  Pon  entroit.  Les  facrifices,  les  feftins, 
les  danfes , les  aftèmblées  no££urnes , les  demonftra- 
tions  de  joye  de  tout  genre,  étaient  alors  autorifées 
par  un  ufage  général,  qui  répondait  aux  Saturnales 
des  Romains,  & qui  fe  renouvelle  encore  à divers 
égards  chez  le  peuple  à Poccafion  de  fêtes  de  Noël. 
La  fécondé  fête  étoit  inftkuée  à l’honneur  de  la  terre 
ou  de  la  Déefte  Goya  ou  Jfrigga  , pour  loi  demander 
les  plaifirs,  la  fécondité,  la  victoire  ; & elle  étoit 
placée  dans  le  croiftànt  de  la  féconde  lune  de  l’année. 
La  Troifieme  enfin  qui  fèmble  avoir  été  la  plus  con- 
Tomc  /.  i L 


Des  Fete*. 
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fidérable  dans  les  anciens  tems , étoit  inftituée  à l’hon- 
neur d'Odin , on  la  céîébroit  à l’encrée  du  Printems 
pour  recevoir  cette  faifon  , & Partout  pour  obtenir 
du  Dieu  des  Combats  d’heureux  fuccès  dans  les  ex- 
péditions projettées.  Il  y avoit  encore  quelques  fê- 
tes en  l’honneur  des  autres  Dieux  , & on  les  mul- 
tiplioit  fouvent  à l’occafîon  de  certains  événemens. 

Dans  les  premiers  tems  les  offrandes  étoient  (im- 
pies & telles  que  des  Bergers  pouvoient  les  préfènter. 
On  chargeoit  les  autels  des  Dieux  des  prémices  des 
récoltés , & des  fruits  les  plus  beaux  de  la  ter- 

re ; Dans  la  fuite  on  immola  des  animaux.  On  of- 
froit  à T ’hor  pendant  la  fête  de  Juul  des  boeufs  & des 
chevaux  engraiffés  , à Frigga  le  pourceau  le  plus 
grand  qu’on  pouvoit  trouver,  à odm  des  chevaux, 
des  chiens,  & des  faucons,  quelquefois  des  coqs, 
& un  Taureau  gras.  Quand  on  eut  une  fois  pofé 

pour  principe  que  l’effufion  du  fang  de  ces  animaux 
appaifoit  la  colere  des  Dieux,  & que  leur  juffice  dé- 
tournoit  fur  les  vitfcimes  les  coups  qu’elle  deffinoit 
aux  hommes , on  n’eut  pas  de  foin  plus  empreffé 
que  de  fe  concilier  leur  faveur  par  une  voye  h fa- 
cile. Enfin  les  defîrs  violents  , & l’extrême  crainte 
ne  pouvant  de  leur  nature  reconnoitre  aucune  borne, 
quand  on  eut  quelque  faveur  vivement  fouhaitée  à 
demander  , ou  quelque  calamité  publique  à prévenir 
le  fang  des  animaux  ne  parut  plus  d’un  prix  affez 
grand , & l’on  fit  couler  celui  des  hommes.  11  eft 
probable,  que  ce  barbare  ufage  a été  autrefois  pres- 
que utiiverfel,  & qu’il  eft  d’une  très - grande  antiquité  ; 
mais  les  nations  du  Nord  ayant  reçu  plus  tard  les 
lumières  du  Chriftianisme , & les  arts  qui  a voient 
adouci  la  férocité  des  Romains  & des  Grecs  encore 
Payens  ne  l’ont  entièrement  aboli  que  vers  les  huitième 
ou  neuvième  (îecles , après  l’avoir  adopté  depuis  un 
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tems  immémorial.  Recommencé  la  ligne  le  tems  de 
ces  facrifices  étoit  toujours  déterminé  par  une  autre  opi- 
nion fuperftitieufe,  qui  faifoit  regarder  chez  les  peuples* 
du  Nord  le  nombre  de  trois,  corne  un  nombre  facré  & 
particulièrement  chéri  des  Dieux.  Ainfi  chaque  neu- 
vième mois  on  renouvelloit  cette  fangiante  cérémonie,, 
qui  devoir  durer  neuf  jours  , & chaque  jour  on  immo- 
loit  neuf  victimes  vivantes,  foie  hommes  foie  animaux; 
mais  les  facrifices  les  plus  confidérables  étoient  ceux 
qui  fe  faifoient  à Upfal  chaque  neuvième  année.  A- 
lors  le  Roi  , le  Sénat,  & tous  les  citoiens  de  quel- 
que diftinflion  , étoient  obligés  de  comparaître  en 
perfontie , & d’apporter  des  offrandes  qui  étoient  pla- 
cées dans  le  grand  Temple  dont  nous  avons  parlé;, 
ceux  qui  ne  pouvoient  s’y  rendre  envoioient  leurs  pré- 
fens  par  d’autres,  ou  en  faifoient  tenir  la  valeur  en  ar- 
gent aux  Prêtres  chargés  de  tout  recevoir.  Les  Etran- 
gers y accouroicnt  en  fouie  de  divers  endroits,  & Ton 
n’en  fermoir  l’accès  qu’à  ceux  dont  l’honneur  avoit  fouf- 
fert  quelque  tache,  c’eft  à dire,  à ceux  qui  étoient  accu- 
fés  d’avoir  manqué  de  courage.  Alors  on  choliffoit  par- 
mi les  captifs  en  tems  de  guerre , & parmi  les  efcla- 
ves  en  tems  de  paix,  neuf  perfonnes  qui  dévoient  être 
immolées  ; la  volonté  des  affiftans  & le  fort  combh 
nés  enfcmble  régloit  ce  choix.  Les  malheureux  fur 
lesquels  il  tomboit  , étoient  traités  avec  tant  d’hon- 
neurs , par  toute  l’affemblée  , on  leur  prodiguoit  tel- 
lement les  careffes  pour  le  préfent , & les  promeffes 
pour  la  vie  à venir  , qu’ils  fe  félicitoient  quelquefois, 
eux  mêmes  de  leur  deftinée.  Mais  ce  n’étoit  pas 
toujours  des  perfonnes  fî  viles  qu’on  facrifioit  ; Dans 
les  grandes  calamités  , dans  une  famine  preffante , par 
exemple  , fi  les  peuples  croyoient  avoir  quelque  pré- 
texte d’en  imputer  la  caufe  à leur  Roi , ils  i’immo- 
loient  fans  héïiter,  corne  le  plus  haut  prix  dont  ils 
puffent  racheter  la  bienveillance  divine.  C’eft  ainfi 
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que  le  premier  Roi  des  Vermelandiens  fut  brillé  à 
l’honneur  d’Odin  pour  faire  ceffer  une  grande  difette, 
coms  nous  l'apprenons  dans  l’hiftoire  de  Norvège.  ( a ) 
Les  Rois  à leur  tour  n’épargnoient  pas  le  fang  de 
leurs  füjets , & plufïeurs  mêmes  ont  répandu  celui 
de  leurs  propres  enfans.  Haquin  Roi  de  Norvège 
offrit  les  liens  en  facrifice  pour  obtenir  d’Odin  la  vic- 
toire fur  fou  ennemi  Harald.  (b)  Aune  Roi  de  Suède 
Confiera  à odin  les  neuf  (ils  pour  que  ce  Dieu  pro- 
longeât fa  vie.  (c)  L’ancienne  hiftoire  du  Nord  eft 
féconde  en  exemples  pareils.  Ces  facrifices  abomi- 
nables étoient  accompagnés  de  diverlès  cérémonies. 
Quand  la  viftime  étoit  choifie  on  la  conduifoit  vers 
l’autel  où  bruloit  jour  & nuit  le  feu  facré  ; toute  forte 
de  vafes  de  fer  & de  cuivre  l’environnoient , parmi 
lesquels  on  en  diftinguoit  un,  à caufè  de  là  grandeur, 
où  le  fang  des  vi&imes  étoit  reçu.  ■ Quand  on  immo- 
ioit  des  animaux  ils  étoient  tués  promtement  aux 
pieds  de  l’autel  ; on  ouvroit  leurs  entrailles  pour  en 
tirer  des  augures,  corne  chez  les  Romains,  & on  en 
faifoit  en  fuite  cuire  la  chair  qu’on  fervoit  dans  des 
feftins  préparés  pour  l’affemblée  ; La  chair  de  che- 
val n’en  étoit  point  exclue , & les  grands  en  man- 
geoient  très  fouvent  aufîi  bien  que  le  peuple.  Mais 
lorsqu’on  vouloir  facrifier  des  hommes , ceux  que 
l’on  choifîiffoit,  étoient  couchés  fur  une  grande  pierre 
où  ils  étoient  étouffés  ou  écrafés  fur  le  champ  , on 
les  perçoit  d’abord  après,  pour  faire  couler  leur  fang, 
car  c’etoit  un  préfage  des  plus  refpeéfés  que  celui 
qu’on  tiroit  du  plus  ou  moins  d’impétuofité  avec 
lequel  il  fortoit.  Les  Prêtres  inferoient  delà , quel 
füccès  devoit  avoir  l’entreprife  qui  faifoit  l’objet  du 
facrifice  ; on  ouvroit  aufîi  ces  corps  pour  lire  dans 

PO  c’étoit  un  petit  Roi  d’une  Pro-  J ( b ) Saxo  Grammat.  L.  io. 

vinte  de  Suède.  Voyez  Wormius  j (c)  Worm.  monum,  Danic,  1.  c. 
tnonum,  Danic.,  p.  25.  j 
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les  entrailles , & furtout  dans  le  cœur  des  vi&imes 
la  volonté  des  Dieux , & les  biens  ou  les  maux 

à venir.  Elles  étoient  enfuite  brûlées  ou  fbfpendues 
dans  un  bois  facré  voifin  du  temple  ; On  répandoit 
le  fang  en  partie  fur  le  peuple  , en  partie  fur  le 
bois  facré , on  en  arrofoit  les  images  des  Dieux  , les 
autels,  les  bancs  & les  murs  du  Temple,  au  de- 
hors & au  dedans. 

Quelquefois  ces  Sacrifices  fe  faifoient  d’une  autre 
maniéré.  (, a ) 11  y avoit  un  puits  ou  une  fource  pro- 

fonde dans  le  voifirtage  du  Temple  ; celui  qu’on  avoit 
choifi  y étoit  jetté , ordinairement  à l’honneur  de 
Goya  ou  de  la  Terre.  S’il  allait  d’abord  au.  fonds,  la 
victime  avoit  été  agréable  à la  Déeffe  , & elle  I’avoic 
reçue;  S’il  furnageoit  longtems,  Elle  le  refufoit,  & 
on  le  fufpendoit  dans  une  forêt  facrée.  Près  du  Tem- 
ple d’ Upfcl , il  y avoit  un  bois  de  cette  efpéce,  dont 
chaque  arbre , & chaque  feuille  étoit  regardée  corne 
la  chofe  du  monde  la  plus  fainte.  Ce  bois  , nomé  le 
bois  d’Odin,  étoit  rempli  des  corps  des  hommes  & des 
animaux  qui  avoient  été  facrifiés.  On  les  enle- 
voit  enfuite  pour  les  brûler  à l’honneur  de  Thor  ou 
du  Soleil , & l’on  ne  doutoit  pas  que  l’holocaufte  ne 
lui  eut  été  agréable  quand  la  fumée  s’étoit  élevée 
bien  haut.  De  quelque  maniéré  qu’on  immolât  les 
hommes,  le  Prêtre  avoit  toujours  foin  en  confacrant 
la  victime  de  prononcer  quelques  paroles  , corne  Je 
te  dévoue  a odin , Je  t'envoyé  a Odin , ou  je  te  dévoué 
pour  la  bonne  récolte  , pour  le  retour  de  la  bonne  Saifon.  La 
cérémonie  fe  terminoit  par  des  feftins  où  l’on  déplo- 
yoit  toute  la  magnificence  connue  dans  ce  teins  là. 
On  beuvoit  immodérément  , les  Rois  & les  princi- 
paux Seigneurs  portoient  les  premiers  des  fantés  à 

O)  Voyez*  Arng.  Jon.  Crymog.  L.  I. 
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l’honneur  des  Dieux , chacun  beuvoit  enfuite  en  fai- 
fant  quelque  vœu  ou  quelque  priere  au  Dieu  qu’on 
nom  moi  t.  La  licence  de  ces  feftins  s’augmenta  enfin 
jusqu’à  devenir  des  Bacchanales,  où  au  bruit  d’une  mu- 
fique  barbare,  parmi  les  cris,  les  danfes,  les  geftes 
indecens,  il  fe  comettoit  tant  d;a£fcions  malhonnêtes, 
que  les  plus  fages  refufoient  d’y  afiifter. 

Les  mêmes  facrifices  fe  faifoient , quoique  peut 
être  avec  moins  d’éclat,  en  Dannemarc,  en  Norvège 
& en  Islande.  Ecoutons  la  deffus  un  Hiftorien  Chré- 
„ tien,  Dithrnar  Evêque  de  Mersbourg.  ( a ) „ Il  y a, 

,>  dit-il,  en  Sélande  un  endroit  qui  efi:  la  Capitale  de 
3,  ce  Royaume  (le  Dannemarc)  nommé  Lederun  (c’eft 
3»  Lethra , ou  Leyre  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.)  C ’eft 
33  là  que  tous  les  neuf  ans  dans  le  mois  de  Janvier  les 
33  Danois,  fe  rendent  en  foule,  & immolent  à leurs  Dieux 
33  99.  hommes,  & autant  de  chevaux,  de  chiens,  & 
33  de  coqs  , dans  l’efpérance  certaine  d’appaifer  les  Dieux 
33  par  ce  moyen.  „ T>udon  de  St.  Quentin , hiftorien 
français,  attribue  les  mêmes  ufages  aux  Normans  ou 
aux  Norvégiens  ; mais  il  nous  apprend  que  c’étoit 
à 1 honneur  de  tTbor  qu’ils  faifoient  ces  Sacrifices;  Am- 
grimas  Jonas  Auteur  Islandais  qui  a écrit  avec  beau- 
coup de  favoir  fur  les  antiquités  de  fa  nation , (b)  re- 
marque qu’il  y avoit  autrefois  en  Islande  deux  Tem- 
ples où  l’on  immoloit  des  viêh'mes  humaines  , & un 
puits  célébré  où  on  les  précipitoit.  Il  y a encore 
en  Frife  & en  divers  endroits  d’Allemagne , des  autels 
compofës  de  fi  groffes  pierres  qu’ils  n’ont  pû  être 
détruits,  ni  par  les  ravages  du  terris,  ni  par  le  zèle 
des  nouveaux  convertis.  Ces  autels  fuivant  la  tra- 
dition des  habitans , & le  rapport  des  hiftoriens  les 
plus  dignes  de  foi , ont  fervi  aux  mêmes  horreurs,  (c) 

(æ)  Chrome.  L.  f.  p.  12.  I (c)  Ubbo  Eimnius  Uiftor.  Fris.  L.  I. 

(4)  J.  Arngr.  Crymog.  L.  I.  c;  7.  J p.  2 r. 
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Les  Gaulois  ont  offert  longtems  des  hommes  à leur 
Dieu  fuprême  Tentât , le  même  qu 'odw.  Les  premiers 
Habitâtes  de  l’Italie,  & de  la  Sicile,  les  Carthaginois, 
les  Bretons  , les  Phéniciens  , tous  les  peuples  connus 
de  Y Europe  & [de  l’Afie  fe  font  couverts  du  même 
opprobre  & pourquoi  s’en  étoneroit-on  ? Il  eft  in- 
évitable pour  toute  nation  ignorante  de  tomber,  tôt 
ou  tard,  dans  le  fanatisme,  & dans  la  cruauté.  Les 
hommes  naiffent  environnés  de  dangers  & de  maux  , 
foi  blés , & nuds  ; fi  les  fecours  arts,  & armes  d’une 
Société  policée  ne  les  raffurent  au  fortir  de  l’enfance, 
ne  les  adoucirent , ne  répandent  dans  leurs  âmes  le 
calme  , la  modération  & les  affeêlions  fociales  qui  le 
fuivent,  ils  font  bientôt  en  proye  à mille  noires  ter- 
reurs , qui  leur  peignent  la  nature  entière , corne 
peuplée  d’embûches  & d’ennemis,  qui  leur  infpirent 
l’idée  de  détruire  ceux  qui  font  plus  foi  b les  qu’eux, 
& de  fe  concilier  ceux  qui  font  invifibles  ou  puiffans, 
par  les  mêmes  moyens  dont  on  fe  les  pourroit  conci- 
lier eux  mêmes.  Il  eft  dans  nôtre  nature  que  l’igno- 
rance fuggere  la  crainte,  '&  celle-ci  la  cruauté,  & 
c’eft  fans  doute  mal  nous  connoître , & connoître  en- 
core plus  mal  l’hiftoire  , que  de  placer  l’age  d’or  d’un 
peuple  à fon  âge  de  pauvreté  & d’ignorance.  Il  eft 
fi  vrai  que  les  homes  fe  reffèmblent  partout,  que  les 
nations  qui  n’ont  eu  aucun  commerce  avec  celles  de 
l’Europe  , ont  donné  dans  les  mêmes  excès  avec  une 
égale  fureur.  Les  Péruviens  offroient  anciennement  des 
facrifices  humains.  Le§  Mexicains  immoloient  quelquefois 
à leurs  Dieux,  dans  une  feule  occafion  , cinq  mille  de 
leurs  prifonniers  de  guerre.  Quantité  de  peuples  à 
demi  inconnus,  & errans  dans  les  déferts  d’Afrique, 
qu  les  forêts  d’Amérique,  fè  détruifent  encore  de  nos 
jours  par  les  mêmes  principes,  & avec  le  même 
acharnement. 
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Des  Prêtres,  Les  Prêtres  de  ces  Dieux  inhumains,  dévoient 
être  corne  chez  les  Juifs  iflus  d’une  certaine  famille 
regardée  confie  fâinte»  Cette  famille  s appelloit  la  race 
de  Bor,  ou  les  enfans  de  Dieu,  race  bonne  & ver- 
tueufe  q ne  1 Edda  oppofe,  corne  on  Ta  vû,  à celle  des 
Rimtujfes , ou  Géans  de  la  Gelée.  Diodore  de  Sicile 
effc  formel  là  deffus , & fon  témoignage  s’accorde  par- 
faitement avec  celui  de  nos  monumens.  Chez,  les  peu- 
ples du  Nord , dit -il,  une  famille  ejl  chargée  de  Père  en  Fils 
du  foin  des  Temples,  & du  Culte  des  Dieux.  (<*)  Dans  les 
premiers  tems  les  fuprêmes  Pontifes,  & les  principaux 
d’entre  les  Prêtres  ne  différoient  point  des  Magilhats 
eux  mêmes  , des  Princes , ou  des  Rois.  odin  ou 
le  Chef  des  Afiatiques  réunifient  en  fa  perfone  ces 
deux  qualités  ; fes  compagnons  l’afiîfloient  également 
dans  les  fondions  de  la  facrificature  , & dans  celles 

du  gouvernement.  Après  fà  mort  les  Rois  conferve- 
rent  encore  longtems  le  même  ufage , mais  ils  fe 
faifoient  aider  par  des  Prêtres,  qui  n’avoient  pas  d’au- 
tre fonction , & qui  étoient  fouvent  les  fils  ainés  des 

plus  illuftres  familles.  (b)  Ils  demeuroient  autour  du 
Temple,  & c’étoit  eux  qui  immoloient  les  viêtimes,  & 
par  leur  infpeétion  annoncoient  au  peuple  la  volonté 
des  Dieux.  Le  pouvoir  & l’autorité  de  ces  prêtres  étoit 
très  grande,  & dévoie  naturellement  l’être.  Quand 


(*)  Diodor.  Sic.  Hift.  Lib.  2 c.  47. 

(£)  On  les  appelloit  dans  le  Nord 
Droites , nom  qui  répond  au  mot 
Gaulois  Druides , ou  Djar  ou  Wifen- 
de-mens , Homes  prudens , Sages , Pro- 
phètes, ou  encore  Godar  ou  Gttdgar 
& leur  fonétion  Godord . Chacun  des 
trois  grands  Dieux  avoit  Tes  prêtres 
âc  fes  officiers  particuliers } niais  tout 
le  facerdocc  étoit  compofé  de  douze 
principaux  chefs  des  facrifices , corne 
les  mages  chez  les  Orientaux.  Outre 
ces  Prêtres  la  Déeflfc  Frigga  avoit 
des  Prétrefles  qui  étoient  les  filles 


des  homes  les  plus  illuftres , & quel- 
quefois des  Rois  eux  mêmes.  La  vé- 
nération qu’on  avoit  pour  elles  étoit 
fi  grande  qu’elles  étoient  fouvent  ap- 
pellées  Gydior  ou  DéefTes,  & qu’on 
accourroit  de  tous  côtés  pour  enten- 
dre les  Oracles  qu’elle9  reudoienf. 
Il  y en  avoit  parmi  elles  qui  fai- 
foient vœu  de  virginité , & qui 

étoient  chargées  eonie  chez  les  Ro- 
mains, d’entretenir  le  feu  facré  dans 
le  Temple.  Voyez  Dalin.  Suea  rikes 
hiftor.  T.I.  ch.6.  §.18. 


un 
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un  home  a fu  perfuader  aux  autres  qu’il  eft  l’interprète  de 
la  volonté  des  Dieux , il  eft  auffi  fur  de  fon  empire  fur 
eux,  que  s’il  s en  écoit  fait  doner  le  nom;  car  un  pou- 
voir dont  on  ne  connoit  pas  les  bornes,  ne  fauroit  dif- 
férer beaucoup  d’un  pouvoir  qui  n’en  a point.  Celui 
des  Princes  eux  mêmes  ne  les  mit  pas  toujours  a 
l’abri  des  prétentions  ambitieufes  des  Pontifes  du  Nord, 
& l’on  poufîoin  fi  loin  le  refpeéf  pour  leurs  déci- 
dons, que  quand  ils  demandoienc  aux  peuples  le  fang 
de  leurs  Rois , on  n’hélitoit  pas  à le  répandre  ; Les 
offrandes  leur  étoient  prodiguées  dans  toutes  les  cala- 
mités publiques  ou  particulières.  On  recouroit  mê- 
me à leur  fcience  dans  toutes  les  affaires  douteufes; 
car  le  defîr  de  pénétrer  l’avenir , n’a  pas  moins  pro- 
duit d’ufages  extra vagans,  ou  cruels,  dans  le  Nord 
de  l’Europe , que  dans  fes  parties  méridionales , corne 
la  Grèce,  ou  l’Italie. 

J’ai  déjà  remarqué,  que  la  Religion  des  peuples 
Celtes  faifoit  intervenir  l’a&ion  de  la  Divinité , dans 
les  événemens  les  plus  indifférens,  corne  dans  les 
plus  confîdérables , & qu’elle  ne  regardoit  les  Elé- 

mens,  que  corne  autant  d’Organes,  par  où  elle  ma- 
nifefloit  fes  volontés , & fes  résolutions.  Cette  opinion 
une  fois  admife  , l’intérêt,  ou  la  fuperftition  en  tirè- 
rent bientôt  une  conféquence  afîêz  naturelle  ; c’effc 
qu’en  étudiant  avec  foin  les  phénomènes  de  la  nature, 
ou  pour  parler  dans  l’efprit  de  cette  Religion,  les 
actions  vifîbles,  de  cette  Divinité  qu’on  ne  pouvoic 
voir , on  parvenoit  à connoître  fes  goûts , fes  incli- 
nations , fes  volontés , on  entroit  dans  une  efpèce 
de  Commerce  avec  Elle , & par  là  même  on  lifoit 
l’avenir  dans  fes  réfolutions  , & dans  fes  deffeins.  Les 
Oracles,  les  Augures,  les  Devînations,  & mille  prati- 
ques de  ce  genre  naquirent  bientôt  en  foule,  corne 
on  1 a déjà  vu,  de  ce  principe  erroné;  & cela  dévoie 
arriver , puifque  toutes  les  paffîons  qui  gouvernent 

Tome  L M 
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les  homes , y trouvoient  également  leur  compte.  Il 
faudroit  entrer  dans  des  détails  infinis  pour  fuivre 
dans  toutes  Tes  formes  , & dans  toutes  fes  conféquen- 

ces,  un  fyftème  qui  s’efl:  allié  à tant  de  Religions  dif- 
férentes , qui  a été  modifié  par  l’influence  des  divers 
climats,  par  les  mœurs  des  peuples  qui  l’ont  adopté, 
par  des  préjugés  de  tems  & de  lieux,  quelquefois  me- 
me par  un  certain  mélange  de  Philofophie,  corne  du 
tems  des  Porphyre,  des  Jarnblique , bz  des  Julien  : Mais 

on  peut  du  moins  avancer  avec  quelque  certitude,  que 
dans  fon  origine  ce  dogme  appartient  proprement  a la 
Religion  des  peuples  Celtes,  qu’il  étoit  une  conle- 
quence  naturelle  d’un  de  fes  dogmes  fondamentaux, 
& que  le  Paganifme  des  Grecs  & des  Romains  ne 
l’avoient  que  par  emprunt,  Aufli  voyons  nous,  que 
les  Tofcans , peuple  Celte  , étoient  les  maîtres  des  Ro- 
mains dans  la  fcience  des  Divinations , Sz  tous  les  mo- 
numens  du  Nord  nous  peignent  les  anciens  Scandina- 
ves, corne  extrêmement  attachés  aux  ufages  de  cette 
efpèce.  Ils  avoient  des  Oracles , corne  les  peuples 
d’Italie  & de  Grèce,  Sz  ces  Oracles  netoient  ni  moins 
révérés,  ni  moins  célébrés.  C’étoit,  a ce  quon 
croioit,  ou  les  Dieux  & les  Dédies,  ou  plus  com- 
munément les  trois  Parques , dont  j’ai  rapporté  les  noms 
ailleurs,  qui  les  rendoient  dans  les  temples,  qui 
leur  étoient  confacrés.  Celui  d 'Upfal  étoit  fameux  par  les 
Oracles  corne  par  les  facrifices.  I!  y en  avoit  aufli  de 
célébrés  en  Dalie,  Province  de  Suède,  en  Norvège,  & 
en  Dannemarc  C étoit , dit  Saxon,  le  Grammairien, 
une  coutume  des  anciens  Danois  de  confilter  les  Oracles  des  tar - 
ques  fur  la  future  dejlinée  des  enfans  qui  venoicnt  de  naître \ 
Au  fi  Fridleif  voulant  favoir  celle  de  fon  fils  Olaus,  entre 
dans  le  Temple  des  Dieux  pour  prier , & ayant  ete  introduit 
dans  le  fanttuaire , tl  vit  trois  Deeffes  fur  autant  de  figes. 
La  première  qui  étoit  d'un  naturel  bienfaifant  accorda  a l en- 
fant la  beauté , & le  don  de  plaire.  La  féconde  lui  donna, 
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un  cœur  liberal , mais  la  troifieme  qui  étoit  envieufe  & mé- 
chante-, four  détruire  l'ouvrage  de  fes  /durs  lui  imprima  la 
tache  de  l'avarice . Il  y a apparence,  que  les  Idoles 

ou  les  Statues  mêmes  des  Dieux,  & des  Déeffes  ren- 
dement ces  Oracles  de  vive  voix.  Dans  une  ancienne 
Chronique  Islandoife  on  voie  un  certain  lndrid , qui  étoit 
forti  de  chez  lui  pour  aller  attendre  ‘ïhorftein  (fon  enne- 
mi). Thorflein,  dit  l’Auteur,  étant  arrivé  entra , dans  le 
Temfle  ou  il  y avoit  une  pierre  ( taillée  apparemment  en  Sta- 
tue) qu  il  avoit  accoutumé  d'adorer;  il  fi  profterna  devant  elle , 
Cr  la  pria,  (de  lui  apprendre  fon  fort)  lndrid , qui  étoit  dehors 
entendit  la  Pierre  chanter  ces  vers.  C e/l  peur  la  dernier  e 
fois ? ce/l  avec  des  pieds  voi/ins  du  fepulchre  que  tu  es  venu 
* dans  ce  lieu  ; Car  ceft  une  cho/e  certaine  qu  avant  que  le 
Soleil  fe  lève , le  } courageux  lndrid  te  fera  fentir  fa  haine,  (a) 
On  fe  perfuadoit  quelquefois  que  ces  idoles  répon- 
doient  par  un  gefte,  ou  un  ligne  de  tête  qui  marquoit 
quelles  exauçoient  les  prières  des  fupplians.  G’effc 
ainfi  que  dans"  l’Hiftoire  à'olaus  Tryggucfin  Roi  de  Nor- 
vège, on  voit  un  Seigneur  nomé  Haquin  qui  entre 
dans  un  temple,  & fe  profterne  devant  une  Idole  qui 
tenoit  dans  fa  main  un  gros  brafîèlet  d’or \ Haquin  y 
ajoute  l’hiftorien,  voyant  bien  que  tant  que  l’idole  ne 
lui  abandoneroit  pas  le  bracelet , ce  feroit  un  ligne 
qu’il  n’étoit  pas  reconcilié  avec  elle,  & ayant 

fait  de  vains  efforts  pour  le  lui  oter , il  fe  mît  à 
prier  de  nouveau , & à lui  offrir  des  prelens. 

Alors  s’étant  levé  une  fécondé  fois  , l’Idole  lui^  lacha 
le  bracelet,  & il  s’en  alla  fatisfast.  Je  ne  mairete 
pas  à détailler  les  autres  efpèces  d’Oracles  ; il  lurnt 
au  leêteur  fenfé  de  reconnoitre  ici  la  meme  crédulité 
d’une  part , & les  mêmes  impodures  de  Y autre  qui 
avoient  accrédité  les  Oracles  de  la  Grece  & de  l Ahe. 
Il  n’y  a aucune  différence  effen tielle  entre  la  maniéré 
dont  ils  fe  font  rendu  dans  des  pays  (i  éloignés  les 

fa)  Holmveria  uaga  apud  Barthc1!.  L.  III.  ch'  J1* 
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uns  des  autres.  Si  le  luxe  des  peuples  du  Midi  y 
ajouta  plus  de  pompe',  & de  magnificence,  que 
n’en  comportoir  la  {implicite  des  habjtans  du  Nord, 
ceux-ci  n’en  avoient  pas  moins  de  vénération  , & 
d’attachement  pour  leurs  Oracles.  On  n’a  pas  crû 
non  plus  la  Réligion  moins  intéreffée  à les  attribuer 

aux  artifices  du  Démon  , de  même  que  la  prétendue 
magie  dont  le  Nord  a pafle  fî  long  tems  *pour  être 
comme  la  patrie , & l’école  la  plus  célébré.  11  eft 
vrai  qu’on  n’a  pas  avancé  au  fujet  des  Oracles  du 
Nord  , corne  on  la  fait  à legard  de  ceux  du  Midi, 
qu’ils  ayent  eefië  à la  naiffance  de  N.  S.  quoique  l’une 
de  ces  alertions  eut  été  aufîi  peu  fondée  que  l’autre; 
mais  au  défaut  de  cette  preuve , un  zèle  peu  rai- 
fonné  en  a bien  fu  trouver  d’autres,  comme  fi  le 

bienfait  de  la  Religion  étoit  moins  grand,  & nôtre 
reconnoiffance  moins  jufte , lorsque  la  caufe  des  maux 
dont  elle  a délivré  les  hommes , n’a  rien  de  fur- 

naturel. 

Les  Oracles  ne  font  pas  le  feul  effort  qu’ait  fait 
la  curiofîté  pour  pénétrer  l’avenir , ni  le  feul  fecours 
que  l’impofture  lui  ait  préfenté.  On  avoit  des  De- 
vins, & des  Devinereffes , honorés  du  nom  de  Pro- 
phètes & vénérés , corne  s’ils  l’eu  fient  été.  Les 

uns  avoient , difoit  - on  , des  efprits  familiers  qui  ne 
les  quittoient  point , & qu’on  confultoit  fous  la  for- 
me de  petites  idoles  ; D’autres  tiroient  les  mânes  de 
leurs  tombeaux , & fbrçoient  les  morts  à leur  racon- 
ter leurs  deftinées.  De  ce  dernier  genre  étoit  odin 
lui  même , auquel  on  attribue  d’avoir  évoqué  fou- 
vent  les  aines  des  morts , pour  fa  voir  ce  qui  fe  pas- 
foit  , dans  les  pays  éloignés.  Il  nous  refte  encore 
une  Ode  Islandoife  très  ancienne  fur  un  fujet  pareil, 
©û  odin  defeend  aux  enfers , 8c  en  fait  fortir  une 
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prophétefle  qu’il  vouloit  confulter.  (4)  La  Poéfie 
école  fbuvenc  employée  à ces  ufages  infenfés,  & ces 
memes  Scaldes , ou  Poètes  , qui  corne  nous  le  verrons 
enfuite , jouifloient  d’un  fi  grand  crédit  parmi  les 
^ vivans  , avoient  encore  le  pouvoir  de  troubler  le  re- 
pos des  morts  , & de  les  tirer  malgré  eux  de  leurs 
fombres  demeures , par  la  force  de  certaines  chanfons 
qu’ils  favoient  compofer.  La  même  ignorance  qui 
faifoit  regarder  la  poéfie  corne  quelque  chofe  de  fur- 
naturel  , perfuadoit  aufli  que  les  lettres , ou  ca- 
ractères runiques  , dont  fe  fervoit  alors  le  petit  nom- 
bre de  gens  qui  favoient  écrire  , renfermoient  des 
propriétés  myftérieufes  & magiques.  Quelques  four- 
bes perfuaderent  donc  aifément  à des  hommes  crédules 
que  ccs  lettres  difpofées , & combinées  d’une  certaine 
maniéré  pouvoient  opérer  des  prodiges , & en  par- 
ticulier fervir  de  préiâge  de  l’avenir.  odin  qui  étoit 
l’inventeur  de  ces  cara&eres  , favoit,  difoit-on,  refîu- 
feiter  les  morts  par  leur  moyen  ; Il  y avoit  des  let- 
tres , ou  des  Runes  pour  obtenir  la  viétoire  , pour  fe 
préferver  du  poifTon , pour  foulager  les  femmes  en 
travail  , pour  guérir  les  maux  du  corps,  pour  chaf- 
fer  les  mauvaifes  penfées  de  l’efprit , pour  diffiper  les 
chagrins , pout  fléchir  les  rigueurs  d’une  Maitrefle. 
On  etnploioit , à peu  près , les  mêmes  caraêteres 
dans  tous  ces  différens  cas,  mais  on  varioit  l’ordre, 
la  combinaifon  des  lettres,  on  écrivoie  ou  de  la  droi- 
te à la  gauche,  ou  de  la  gauche  à la  droite  , ou  de 
haut  en  bas  , ou  en  cercle , ou  contre  le  cours  du 
Soleil  &c.  C’étoit  en  cela  que  confiftoit  principale- 
ment cet  art  puérile  & infenfé,  auflï  peu  entendu 
de  ceux  mêmes  qui  le  profefloient , que  refpe&é  de 
ceux  qui  y avoient  recours. 

(4)  Cette  piece  qui  eft  pleine  d’ima-  I tholin , que  j’ai  fouvent  eu  occafion  de 
ges  très  vives , & très  poétiques  fe  1 citer.  De  caufis  contemptæ  à Danis 

zrouve  dans  le  Traité  du  Savant  Bar-  J niortis  L.  III.  c.  2. 
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J’ai  déjà  remarqué  que  l’on  n’avoit  fouvent  d’au- 
tre bue  en  facrifiant  des  hommes  , que  de  connôitre 
l’avenir  par  finfpe&ion  de  leurs  entrailles  , par  PefFu- 
fion  de  leur  fang  , par  le  plus  ou  moins  de  promti- 
tude  avec  lequel  ils  tomboient  au  fonds  de  l’eau. 
Le  même  motif  engageoit  à prêter  une  oreille  atten- 
tive au  chant  des  oifeaux , dont  quelques  devins  fe 
vantoient  de  pouvoir  doner  l’interprétation.  L’hifloire 
des  Rois  Payens  de  Dannemarc  n’eft  pas  moins  pleine 
de  traits  relatifs  -à  ces  ufages  fuperftitieux  , que  celle 
de  Rome  même.  On  voit  dans  Saxon , corne  dans 
'Ïitc-Live  , des  augures  qui  annoncent  le  fuccès  d une 
expédition,  des  Guerriers,  qui  font  frappés  par  des 
pi élages  inopinés  , des  forts  confultes , des  jouis 
regardés  comme  funefles  ou  favorables , des  Devine- 
reflès  à la  fuite  des  armées,  des  pluies  de  fang,  des 
prelfentimens  . des  fonges  prodigieux  que  . 1 évé- 
nement ne  manque  pas  de  juflifier  de  point  en 
point , les  plus  legeres  circonltances  des  plus 
grandes  allions  prifes  pour  de  bons  ou  de  mau- 
vais augures.  C’a  été  là  une  maladie  ^ a peu  près 
univerfelle  de  l’humanité , dont  elle  n a commence 
à fe  guérir  qu’en  Europe.  Retracer  un  fpeQ:acle_fi 
humiliant  pour  nous , ce  feroit  un  loin  aufTi  inutile 
que  rebutant  pour  un  hiflorien  , fi  la  connoifiance  de 
tous  ces  ufages  ne  faifoit  une  partie  efientielle  de  cel- 
le des  mœurs , & des  caufes  des  événemens , fans  la- 
quelle il  n’y  a point  d hiftoire , & fi  ce  tableau  des 
égaremens  de  la  raifon  ne  fèrvoit  a nous  faire  fentir 
la  néceffité  de  la  cultiver.  Un  efprit  naturellement 
droit  ne  peut  manquer  d’y  trouver  aulïî  des  remèdes 
propres  à le  guérir  de  ce  qui  peut  lui  relier  de  foi- 
blefie  & de  crédulité  fur  ces  matières.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  réfuter  les  récits  merveil- 
leux & fur  naturels  des  anciens  hifloriens  , par  les  cir* 
confiances  mêmes  de  leurs  récits  ; pareequ  outre  que 
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ce  détail  feroit  infini , nous  manquons  fouvent  des 
pièces  néceft'aires  pour  faire  toutes  les  recherches 
qu’un  pareil  examen  demande;  mais  que  faut -il  de 
plus  pour  fè  croire  en  droit  de  rejetter  fins  exception 
tous  les  faits  de  ce  genre  , que  de  penfer  d un  cote, 
combien  de  nos  jours  le  peuple  eft  ignorant,  crédule, 
facile  à féduire  , & à être  lui  même  la  dupe  de  fon 
imagination , avide  du  merveilleux  , enclin  à l’exa- 

gération , & précipité  dans  fes  jugemens  ; & de  Ta  ti- 
tre côté , que  chez  ces  nations  dont  l’hiftoire  nous 
étonne  aujourd’hui , longtems  tout  a été  peuple,  à la 
réferve  peut  être  de  quelques  fages  obfcurs , dont  la 
voix  étoit  trop  foible  pour  fe  faire  entendre  au  mi- 
lieu des  cris  de  tant  de  gens  prévénus  & aveugles? 
Ne  fuffit-  il  pas  de  penfer  encore  que  l’age  de  la 
plus  grande  ignorance  de  ces  peuples  eft  préeifémene 
celui  qui  a été  le  plus  fécond  en  Oracles,  en  Divi- 
nations , en  fonges  prophétiques , en  apparitions  & 
en  autres  prodiges  de  cette  efpece  ? qu’ils  font  de- 
venus plus  rares  à mefure  qu’on  y a moins  crû , & 

qu’enfin  l’expérience  de  nos  jours  nous  montre  que 
dans  les  lieux  où  la  raifon  eft  le  plus  perfectionnée, 
toutes  chofes  rentrent  tellement  dans  l’Ordre  des  évé- 
nemens  (impies  8c  naturels  , que  la  clafle  même  la 

plus  vile  des  hommes,  s’accoutume  à ne  plus  croire 
que  ce  qui  eft  conforme  au  bon  fèns,  8c  accompagné 
de  quelque  vraifemblance. 

Mais  je  le  répété , la  fuperftition  n’avoit  pas 
aveqglé  tous  les  anciens  Scandinaves  fans  exception, 
& l’hiftoire  témoigne,  qu’il  y a voit  en  effet  parmi  eux 
des  hommes  affez  fages  pour  fentir  la  folie  des  opi- 
nions reçues,  & affez  courageux  pour  les  condamner 
hautement.  Dans  l’hiftoire  d 'OÏaus  Tryggnefon  Roi  de 
Norvège,  O)  un  guerrier  ofe  dire  publiquement  qu’il (*) 

(*)  vid,  Bartholin.  de  caufis  &c.  p.  go. 
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fe  fie  bien  plus  à fa  force  & à fes  armes  qu’à  Thor , 
8c  à odm.  Un  autre  dans  le  même  livre  , parle  ainfi 
„ à fon  ami.  „ Je  veux  bien  que  tu  fâches , que  je  ne 
„ crois  ni  aux  Idoles  ni  aux  Efprits.  J’ai  voyagé  dans 
j,  plufieurs  lieux  , j’ai  rencontré  des  géans  & des  hom- 
„ mes  monfirueux;  Jamais  ils  ne  m’ont  vaincu,  ainfi 
„ jusquà  préfent  je  ne  crois  qu’à  ma  force  & à mon 
„ courage.  „ Malheureufement  on  femble  être  en  droit 
de  foupçonner  que  ce  mépris  de  la  Superftition  ne 
faifoic  que  les  jetter  la  plupart  du  tems  dans  une 
extrémité  oppofée  ; Tant  il  efi  bien  décidé,  que  nous 
n’avons  gueres  que  le  choix  des  travers  8c  des  excès. 
Du  moins  plufieurs  femblent-iis  dans  l’yvrelfe  de  leur 
ouvrage  s’être  regardez  eux  mêmes  comme  des  êtres 
indépendans , & qui  n’avoient  rien  à demander , ni 
à redouter.  Dans  une  chronique  Islandoife , un  bra- 
ve avoue  fans  détour  à un  Miiîionaire  Chrétien , qu’il 
. De  I*Athé-  n’a  jamais  encore  connu  de  Religion  , & que  fes  for- 

lsnic-  ces  lui  ont  tenu  lieu  de  tout.  D’autres  refufent  par 

la  même  raifon  de  facrifier  à des  Dieux  dont  ils 
n’ont  pas  befoin.  Saint  olaus  Roi  de  Norvège,  de- 
mandant à un  guerrier  qui  lui  offroit  les  fervices  de 
quelle  Religion  il  étoit  ; Le  guerrier  répond  , Je  ne 
fuis  ni  Chrétien  , ni  Payen  y mes  compagnons  & moi  nous 
n’avons  d'autre  religion  que  la  confiance  en  nos  forces , dr 
dans  le  bonheur  qui  nous  fuit  toujours  à la  guerre.  il 
nous  femble  atiffi  que  cefi  la  tout  qu  il  faut . On  ra- 
conte la  même  chofe  du  Roi  de  Dannemarc  Rolf  fur- 

nomé  Krach,-  un  jour  qu’un  de  fes  Compagnons  pro- 
jpofoit  de  faire  un  Sacrifice  à odin , il  lui  dit  qu’il  ne 
craignoit  rien  de  la  part  de  ce  méchant  elprit,  & 
que  jamais  il  ne  le  redouteroit.  Mais  comme  ce 
n’étoit  pas  toujours  des  RoiSj  qui  ôfoient  manifefter 
des  fentimens  aufiî  hardis , les  Sénateurs  de  la  Ré- 
ligion  dominante  puniffoient  quelquefois  ces  indévots. 
11  eft  fait  mention  dans  la  vie  du  Roi  olaus  trygyiefon 
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d’un  homme  qui  fut  condamné  à l’exil  pour  avoir 
chanté  dans  la  place  publique  des  vers  , dont  le  fens 
revient  à ceci  ; „ Je  ne  veux  point  outrager  les 

Dieux  , cependant  la  Déeffe  Freya  ne  m’infpire  gue- 
res  de  refpeft,  il  faut  abfolument  ou  qu’Elle.,  ou 
q\\  O dm  foient  des  Divinités  chimériques,  „ 11  eft 

aifé  de  compendre  comment  le  bon  fens  naturel  fou- 
tenu  par  cette  confiance  qu’infpire  les  forces  du 
corps , a pû  infpirer  du  mépris  à ces  anciens  guer- 
riers pour  des  Dieux  muets  & impuifîans,  & des  céré- 
monies gênantes  ou  puériles.  Mais  d’ailleurs  il  eft 
certain  , corne  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois , que  la 
Religion  ^cythique  n’admettoit  dans  fa  première 
pureté , qu’un  culte  limple  & rai  forma bîe , & une 

feule  Divinité  principale,  invifibîe , & Toute -puifîan- 
te.  On  peut  donc  fuppofer  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance,  que  cette  Religion  ne  fe  dégrada  pas  tel- 
lement dans  la  fuite  des  tems , qu’il  n’en  reftat 
plus  de  traces  dans  le  fouvenir  des  perfbnnes  fenfees, 
& dans  la  plus  faine  partie  de  la  nation.  L’on  voit 
paroître  en  effet  par  intervalles  dans  l’ancienne  Scan- 
dinavie, de  ces  hommes  doués  d’une  vraie  force  d’e- 
fprit  qui  non  feulement  fouloient  aux  pieds  tous  les 
objets  de  la  crédulité , & de  la  folle  Superfieion 

des  peuples,  elfort  que  l’orgueil  rend  fâcile  , & pro- 
duit quelquefois  tout  feul , mais  qui  s’élevoient  au® 
jusqu’au  maître  invifibîe  de  tout  ce  que  nous  voy- 
ons, au  Père  du  Soleil  & de  la  Nature.  Dans 

une  chronique  fslandoife  un  nomé  Gieft  dit  à fon 
neveu  qui  eft  fur  le  point  de  s’embarquer  pour  la 
Groenlande  ; (V)  Je  fupplie  ér  je  conjure  celui  cjtii 
a fait  le  Soleil  de  rendre  ion  entreprife  heureufe . 
Un  célébré  guerrier  Norvégien  nomé  Fhorfleïn , dit 
en  parlant  de  fon  père , Il  recevra  à caufe  de  cela  une 

(a)  Vatzdæla  apud  BarthoJ*  c.  6.  L.  L 
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rêcompenfe  de  celui  qui  a fait  le  Ciel  & l'Univers  , qui 
quil  puijfe  être;  -&  dans  une  antre  occafion  il  fait  un 
voeu  à ce  même  Etre  qui  a fait  le  Soleil  , car,  ajou- 
te-t-il, il  faut  que  fa  pniffance  foit  extrême  four  avoir 
produit  un  tel  ouvrage.  Toute  fa  famille  étoit  dans 
les  mêmes  fentimens , & il  efl:  expreffement  marqué  en 
plufieurs  endroits  de  la  même  chronique,  que  leur  Re- 
ligion étoit  de  croire  à celui  qui  eft  l’auteur  du  So- 
leil. Torchill  Juge  fuprême  d’Islande,  homme  d’une 
vie  intégré  , & diftingué  parmi  les  plus  fages  Magi- 
ftrats  de  cette  lie  , dans  le  tems  qu’elle  fe  gouvernoit 
en  forme  de  République , fe  voyant  près  de  fa  lin , 
ordona  qu’on  le  mit  à l’air  le  vifage  tourné  contre  le 
Soleil  , & là  après  être  refté  quelque  momens  dans 
une  efpéce  d’extafe  , il  mourut  en  recommandant  fon 
ame  à celui  des  Dieux , qui  avoit  créé  le  Soleil  & 
les  autres  étoiles,  (b)  Mais  de  tous  les  traits  de 

ce  genre  rien  lïeft  plus  remarquable  que  ce  que  ra* 
conte  un  Hiftorien  Islandois  moderne  , (O  dans  fon 
fupplement  manufcrit  à Phiftoire  de  Norvège.  Ha- 
rMd  aux  beaux  cheveux  , le  premier  Roi  de  toute  la 
Norvège , dit  cet  auteur , étant  encore  jeune  tint  un 
jour  ce  difcours  dans  une  affemblée  du  peuple.  Je 
jure  & je  protefe  fiintement , que  je  n offrirai  jamais  aucun 
fier  if  ce , a aucun  de  ces  Dieux  que  le  peuple  adore  , ^ mais 
a celui  feul  qui  a conflruit  ce  monde  & tout  ce  qu  on  y 
vbferve.  Harald  vivoit  dans  le  milieu  du  neuvième 

fiècle , tems  où  le  Chriftianisme  n’avoit  pas  encore 
pénétré  en  Norvège. 

(b)  V.  Arn,  Jon.  Crymog.  L.  I.  I noitre  plus  particulièrement  enfui  te 

g.  I Voyez  ce  fupplement  cité  par  Daribt- 

(c)  Afwgrim  Jonas , on  le  fera  cou-  | lin  L.  I,  c.  6.  p.  84- 
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ces  éleélions.  Vf  âge  s obfervés  à cette  occafioit.  Des  différent 
Tribunaux  où  l’on  rendoit  la  jujîice.  Des  loix  ancienne s.  Loix 
de  Frothon  Roi  de  Dannemarc  confervéet  par  Saxon.  Remar- 
ques fur  ces  loix.  Des  différentes  conditions.  Du  combat 
judiciaire.  Des  épreuves  par  le  fer  chaud.  De  la  Répu- 
blique d'Islande.  Son  Gouvernement. 


w 


L 


|e  Caractère  des  anciens  peuples  du 
| Nord  s’eft  déjà  decélé  lui  même  , s’il 
| eft  permis  de  parler  ainfi , dans  le  livre 
ï précédent.  La  véritable  Religion  ne  peut 
fervir  à faire  connoitre  que  la  Sageffe  de 
fon  auteur,  parce  que  c’efl:  une  régie  à laquelle  le 
plus  jDetit  nombre  feulement  fe  conforme.  Les 
fauffesr  Religions  étant  l’ouvrage  des  hommes  , portent 
toujours  l’empreinte  de  leurs  foihlefiés , & ne  refpi- 
renc  que  l'efpiit  dont  ils  font  eux  mêmes  animés.  II 
eft  tems  de  chercher  à prefent  dans  l’importante  af- 
faire du  gouvernement  & des  loix  de  nouveaux  traits 
qui  nous  peignent  au  naturel  le  peuple  dont  nous 
étudions  l’hifloire.  Ils  ne  pourront  être  qu’en  petit 
nombre,  & mêlés  d’incertitude  & d’obfcurités.  Cette 
première  période  dans  laquelle  je  dois  me  renfermer 
aujourd’hui , n’offre  fur  ce  fujet  que  quelques  foi  blés 
rayons  difperfés  de  tous  cotés , & qui  raffembîes  à 
grands  frais,  nous  laiffent  encore  à peine  difcerner 
les  objets  les  plus  important 

Confultons  d’abord  l’excellent  Hiflorien  de  l’an- 
cienne Germanie , Tacite , qui  dans  un  petit  nombre 
de  pages  a fu  renfermer  tous  les  traits  les  plus  pro- 
pres à caraétérifer  les  habitans  de  cette  vafle  contrée. 
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Ce  qu’il  nous  die  de  leur  police  tant  extérieure  qu’in- 
térieure eft  un  morceau  trop  précieux  pour  n’être  pas 
tranferit  ici  en  entier.  „ Dans  l’Eleétion  des  Rois  Pafl'ase 
(die  cet  Auteur  (a)  ) ils  ont  égard  à la  naiffance,  & ^TaTitV/ 
dans  celle  des  Chefs  à la  vertu..  Les  moindres  ,r 
affaires  font  décidées  par  l’avis  des  Grands  , mais  en  » 
celles  d’importance  il  faut  encore  celui  du  peuple. 

Ils  ont  de  certains  jours  pour  s’affembler,  & lorsque  „ 
le  Roi  ou  le  chef  de  l’affëmblée  a dit  fon  avis  , cha-  »y 
cun  parle  félon  fon  âge  , fà  valeur , fâ  noblefiè  ou  >y 
fbn  efpriti  l’autorité  eft  plus  dans  la  raifon  que  ,y 
dans  la  perfonne  , s’ils  n’approuvent  pas  fon  avis , ils  a 
le  témoignent  par  leur  murmure,  s’ils  l’approuvent 
ils  font  du  bruit  avec  leurs  armes;  c’eft  là  aufii  qu’on  „ 
accufe  les  criminels , & qu’on  les  punit.  On  élit  ,y 

aufîi  dans  ces  affemblées  ceux  qui  doivent  rendre  la  „ 
juftice  par  les  bourgs  & par  les  villages  , & chacun 
d’eux  prend  avec  foi  cent  perfonnes  pour  l’autorité 
& pour  le  Confeil.  II  eft  de  la  grandeur  d’un  Roi  » 
de  fe  voir  toujours  environné  d’une  brave  & nom-  » 
breufe  jeuneiïè , qui  lui  fert  d’ornement  durant  la  ,> 
paix  , & d’afleurance  durant  la  guerre.  -T  Quand 
on  en  vient  aux  mains  , c’eft  une  honte  au  Roi  de 
n’être  pas  le  premier  en  valeur.  Ils  font  voeu  de  „ 
le  fuivre  partout , & de  le  defendre  , ils  rapportent  ,y 
à fa  gloire  leurs  plus  belles  aérions , & c’eft  une  „ 

infamie  éternelle  de  lui  fur  vivre  dans  le  Combat,  le  » 

Prince  fe  bat  pour  la  viétoire , & eux  pour  le  ?» 

Prince.*  Le  Public  & les  particuliers  font  divers 
préfens  au  Prince , tant  du  revenu  de  leurs  terres  3) 
que  de  leurs  troupeaux  , ce  qui  lui  eft  utile  & ho-  3y 
norable  tout  enfemble  ; & de  leur  côté  les  Princes  yy 

donnent  à ceux  qui  combattent  pour  eux,  ou  quel-  )y 
que  cheval  de  bataille  , ou  quelque  arme  fanglante 

(4)  Tacit.  Germau,  L.  L 
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& vi&orieufe  ; la  table  des  Grands  efl  la  Solde  de  la 
nobleffe. 

Ces  différens  paffages  fonc  d'autant  plus 
précieux  qu’ils  renferment,  pour  ainfi  dire,  come 
dans  leur  germe  , toutes  les  notions  principales  du 
gouvernement  des  anciens  Scythes  & Celtes  ; & qu’on 
auroit  de  la  peine  à trouver  dans  les  monumens  hi- 
ftoriques  du  Nord  rien  d’auffi  lumineux  & d’auffi  for- 
mel fur  cette  matière.  En  effet  la  jufte  étendue 
du  pouvoir  dont  les  anciens  Rois  de  Scandinavie , les 
Etats  & la  Nobleffe  jouiffoient  avant  que  le  Chriftia- 
nisme  y eut  été  reçu,  eft  un  point  presque  entièrement 
ignoré  , mais  ce  qifon  peut  en  deviner  par  des  In- 
ductions tirées  de  différens  endroits  de  Saxon , & des 
Chroniques  ïslandoifes , n’a  cependant  rien  qui  ne 
confirme  le  témoignage  de  Tacite . Il  paroit  qu  avant 
l’arrivée  d ’Odin  les  Danois  partagés  peut-être  en  diffé- 
rentes nations,  vivoient  fous  l’autorité  limitée  des  Rois, 
on  des  Juges  qu’ils  fe  choififoient  eux  mêmes , mais 
que  ce  conquérant  les  ayant  fournis  par  la  force  des 
armes , & ayant  étendu  au  loin  fa  domination , le 
pouvoir  de  fes  fucceffeurs  en  fut  augmenté.  Le 
peuple  conferva  cependant  le  droit  d’élire  fes  Rois , 
fe  faifant  en  même  tems  une  loi  de  faire  tomber  fon 
choix  Car  le  plus  proche  parent  du  Roi  défunt , ou 
du  moins  fur  quelqu’un  de  la  famille  Royale,  qu’on 
croioit  iffue  des  Dieux  mêmes.  On  montre  encore 
les  lieux  où  fè  faifoient  ces  élections  ; & corne  le 

Dannemarc  a été  longtems  partagé  en  trois  Royau- 
mes, on  trouve  aufïï'  trois  principaux  monumens  de 
cet  ufage , l’un  près  de  Lnnd  en  Scànie  , l’autre  à 
Leyre  en  Sélande , 5c  le  troifiéme  près  de  Vijoorg  en 
Tutlande,  Ces  monumens  que  leur  groffiereté  & leur 
nlaffe  ont  fauvé  des  ravüges  du  tems,  ne  font  que  de 
grands  rochers,  pour  l’ordinaire  au  nombre  de  douze, 
rangés  en  cercle,  5;  dreffés  fur  une  des  extrémités,  Au 
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milieu  s’élève  un  antre  rocher  plus  grand  que  les  au- 
tres, fur  lequel  on  avoir  ménagé  un  fiége  pour  le  Roi.  (a) 
Les  autres  pierres  fervoient  de  barrière  au  peuple  , & 
marquoient  la  place  de  ceux  qu’il  avoir  chargés  de 
procéder  à l’éleéfron,  On  traitait  auffi  dans  ces  mê- 
mes lieux  des  affaires  les  plus  importantes  ; mais 
quand  le  Roi  venoit  à mourir  à la  guerre , & loin  de 

la  réfidence  , on  formoit  fur  le-  champ  une  place  fur 
le  même  modèle  , en  ramaffant  les  plus  groffes  pier- 
res  qu’on  pouvoit  trouver.  Les  répréfentans  du  peu* 
pîe  y rnontoient , & difoient  à haute  voix  leur  avis, 
& les  Soldats  qui  les  environnoient , faifoient  connoître 
s’ils  l’approuvoient  ou  le  défapprouvoient,  en  heurtant 
leurs  boucliers  en  cadence  les  uns  contre  les  autres , ou 
en  pouffant  divers  cris.  Du  refie  cet  ufage  de  faire 
les  élections  des  Princes  en  pleine  campagne  a été 
celui  de  toutes  les  Celtes , & ce  fut  longtems  une 

néceffité  pour  eux , puis  qu’ils  n’avoient  point  de  vil- 
les. Prefquç  tous  les  Empereurs  d’Allemagne  furent 
élus  de  la  même  maniéré,  jufques  à ce  que  Charles  IV* 
en  ordonna  autrement  dans  la  fameufe  Bulle  d'Or. 

En  Suède  on  joignoic  aux  cérémonies  que  je  viens 
de  rapporter , un  ferment  réciproque  du  Roi , aux 
fuiets , & des  fujets  aux  Rois.  ( b ) Un  des  Seigneurs, 
ou  Juges  Provinciaux , convoquoit  une  afîèmblée  d é- 
leéfion  d’abord  après  le  décès  du  Roi,  & demandoit  à 
haute  voix  au  peuple,  s’il  vouloic  accepter  pour  Roi  ce- 
lui qu’il  nommoit  , & qui  étoit  toujours  de  1-a  famil- 

le Royale.  Quand  tous  y avoient  doné  leur  confen- 
tement,  le  nouveau  Roi  étoit  élevé  fur  les  épaules  des 
Sénateurs,  afin  que  tout  le  monde  put  le  voir,  & le 
connoître.  Alors  il  prenoit  odin  à témoin , qu’il 

fuivroit  les  loix , defendroit  le  pays , en  reculeroit 
les  limites  plutôt  que  de  les  refîèrrer  , vengçroit  la 

(a)  Worm  Môimm.  Dante. 

(b')  Vid.  Dalini  Svea  Rikes  Hiflor.  T.  I.  ch^. 
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mort , ou  les  infultes  que  quelqu’un  de  Tes  prédecef- 
feurs  pouvoir  avoir  reçues  des  ennemis , & feroit 

quelque  exploit  éclatant , qui  le  rendroit  célébré  lui 
& Ton  peuple  , partout  le  monde,  Il  renouvelloit 
encore  ce  ferment  aux  obféques  du  Roi  défunt  qui  fe 
célébroient  ordinairement  avec  beaucoup  de  pompe, 
& à l’occafîon  du.  tour  qu’il  étoit  obligé  de  faire  dans 
les  principales  Provinces  du  Royaume  pour  y recevoir 
les  bornages  de  tous  fes  fujets.  Je  rapporte  ici  tout 
ce  détail  parce  que  l’extrême  conformité  que  l’on 
trouve  entre  les  mœurs  des  Danois  & des  Suédois 
durant  ces  fiecles  du  Paganifme , ne  permet  guéres 
de  douter  que  les  Rois  de  Dannemarc  n’ayent  été  élus 
de  la  même  manière  , quoi  qu’il  (oit  difficile  de  rien 
dire  de  bien  certain  là  deffus. 

Nous  ne  fomes  pas  beaucoup  mieux  inftruîts  de 
la  nature  des  loix  que  les  Scandinaves  ont  eues  dans  les 
mêmes  tems.  II  efl  très  vraifemblable,  qu’ils  n’ont 
longé  que  fort  tard  à les  écrire;  la  tradition,  la  coutu- 
me, peut  être  des  hymnes  qu’on  apprenoit  par  cœur, 
& fur  tout  la  fimplicité  des  mœurs  y fuppleoient. 
Les  Scythes  avoient  depuis  un  tems  immémorial  cer- 
taines maximes , ou  fencences  que  d’anciens  fages  de 
leur  nation,  Zamolxis , Dicen&us  & c.  prétendoient  avoir 
reçu  de  la  bouche  de  Dieu  même.  Ces  maximes 
paîferent  de  peres  en  fils , pendant  plufieurs  fiecles 
fans  fouffrir  de  grandes  altérations  ; & l’on  en  trouve 

encore  un  fragment  affez  confidérable  dans  le  HwAmaal 
ou  la  Morale  d 'odin  qu’on  trouve  à la  fuite  de  Y Edda. 
odin , s’il  faut  en  croire  les  anciennes  chroniques,  in- 
troduit encore  à cet  égard  les  plus  grands  change- 
Des  Tri-  mens.  Il  établit,  corne  on  l’a  vu,  un  Tribunal  fupré- 
bunaux  ou  me  ^ siriuna  en  Suède  , qui  prenoit  également  con- 
la  juftice,  noiflànce  de  ce  qui  regardoit  la  Réligîon , la  Juftîce , 
& la  fureté  publique*  Ce  Tribunal  étoit  compofé  de 

douze 
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douze  de  Tes  Compagnons*  dont  le  Nord  fît  autant 
de  Dieux  dans  la  fuite , fi  le  nombre  des  Dieux  ne 
fut  pas  la'  raifbn  qui  fit  choifir  autant  de  Juges. 
Tous  les  peuples  du  Nord  paroiffènt  avoir  connu  cet 
ufage  : Saxon  rapporte  que  le  Roi  Regner  Lodbrog  choifit 
douze  (âges  vieillards  pour  terminer  les  différens 
qui  s’élevoient,  à quoi  il  ajoute,  qu’il  crut  prévenir 
efficacement  par  ce  moyen  les  defordres  de  la  chica- 
ne , les  injuftices , & les  calomnies  des  méehans. 
Ces  douze  juges  s’affembloient  ordinairement  en  plein 
air , ou  quelque  fois  dans  les  forêts , près  des  au- 
tels confacrés  aux  Dieux.  Il  eft  aifé  de  difcerner  en- 
core  aujourd’hui  les  places  qui  ont  fervi  à ces  ufages; 
Elles  font  remarquables  par  un  amas  de  groffes  pier- 
res, difpofées  enquarré,  ou  en  ovale  au  milieu  def- 
quelles  on  en  voit  une  plus  groffe  & plus  élevée  que 
les  autres,  (a)  Il  n’y  a point  de  Province  en  Dan- 
nemarc  où  l’on  ne  trouve  plus  d’un  monument  de  cet- 
te efpéce  ; Il  y en  a de  même  en  Suède  qui  font 
compofés  de  douze  pierres  rangées  en  forme  de  cer- 
cle où  fe  tenoient  alfîs  dans  les  plus  anciens  tems  ces 
douze  juges  ou  magiftrats.  On  peut  conjefturer  qu’il 
y avoit  un  Tribunal  fuprême , & plufieurs  inférieurs 
Formés  fur  le  même  plan , que  le  premier  renfermoit 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  l’Etat , dirigeoit 
les  cérémonies  Réligieufes,  compofoit  le  Confeil  ? ou 
corne  on  l’a  en  fuite  appellé , le  sénat  du  Royaume;  & 
que  les  fonctions  des  autres  Tribunaux  fe  bornoient  à 
rendre  la  juftice  dans  les  provinces.  Le  Roi  lui  mê- 
me préfidoit  au  premier  de  ces  tribunaux.  Un  Juge 
Provincial  (Laugmand)  étoit  le  Chef  des  autres,  il  avoit 
le  pouvoir  de  convoquer  une  affembiée  extraordinaire  »' 
lorfqu’il  s’élevoit  quelque  difpute  importante , ce  qui 
fe  faifoit  en  envoyant  une  certaine  marque  de  main  en 
main , corne  une  fîêche , un  petit  marteau , une 

(a)  Worm.  Monum.  Dan,  L.  I.  c,  io. 
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hache  de  bois,  & dans  les  tems  da  Cbriftianifme  une 
petite  croix.  On  fe  fervoit  du  même  moyen  lorfque 
quelque  attaque  imprévue,  ou  quelque  révolte  exi- 
oeoit,  qu’on  s’affemblat  promtement.  Les  procès 
étoient  jugés  en  première  inftance,  dans  les  cours 
de  juftice^du  Bailliage,  ou  de  la  province,  rarement 
les  portoit-on  jufqu’au  Tribunal,  où  le  Roi  prélidoit; 
on  ignore  combien  de  fois  & dans  quelles  circonftances 
ce  dernier  corps  s’affembloit  ; il  y a apparence  que 
fbn  pouvoir  étoit  fort  étendu  , mais  qu’il  y avoit  ce- 
pendant des  affaires  d’une  fi  haute  importance,  que  le 
Roi , ni  le  Sénat  n’ofoient  prendre  de  refblution  fans 
avoir  preffenti  les  difpofitions  du  peuple,  qui  lui  mê- 
me , ou  par  fes  répréfentans , fe  rendoit  une  fois  par 
année  dans  le  lieu  defigné  par  le  Roi , pour  en  déli- 
bérer. C’étoit  là  ce  qu’on  appella  depuis  les  Etats, 
mais  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  au  jufte,  quelle 
fur  l’étendue  du  pouvoir  dont  ils  jouiffoient  dans  ces 
premiers  tems , & la  nature  des  objets  qu  on  laifîbit 

a leur  décifion.  Je  ne  faurois  même  entrer  dans  de 
plus  grands  détails'  à ce  fujet , fans  recourir  a des 
monumens  qui  n'appartiennent  déjà  plus  a cette  pe- 
• riode  des  tems  du  Paganifme,  dont  je  ne  dois  point 
fortir  dans  cette  introduction.  Laiffant  donc  tout  ce 
qui  n’eft  qu’incertain,  ou  plus  récent , je  paffe  a ce 
que  nous  pouvons  Lvoir  des  loix  & de  la  proceduie 
de  ce  tems  là. 

Des  loix  II  eft  parlé  de  la  publication  de  différentes  loix, 
anciennes,  dès  jes  premiers  Ages  de  l’hiftoire  Danoife.  Saxon 
attribue  au  Roi  Sciold  divcrfes  reformes  importantes, 
& il  eft  remarqué  dans  l’hiftoire  de  Frothon , tromeme 
Roi  de  Dannemarc,  qu’il  fut  un  célébré  Legislateut. 
Cet  hiftorien  nous  a confervé  en  entier  les  réglemens 
de  ce  Prince,  (*)  ils  paroiffent  dune  grande  ancien- 

(a~)  Sax.  Gramm  L.V.  p.  84. 
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tieté,  & il  y a lieu  de  foupçonner , qu’ils  furent  en 
vigueur  pendant  tous  les  terns  du  Paganifine , puifque 
nous  11e  voyons  pas  qu’aucun  Roi  de  cette  période 
ait  publié  de  nouvelles  loix  de  quelque  importance. 

Ces  raifons  m’engagent  à les  inférer  ici  en  rn’en  fer  vaut 
corne  de  texte  pour  y rapporter  tout  ce  que  j’ai  pu 
trouver  épars  ça  & là  touchant  l’ancienne  Jurispru- 
dence du  Nord.5  Je  prie  le  Leéleur  de  fè  rappeller 
encore  ici  que  je  ne  marche  , pour  ainfi  dire , qu’à 
tâtons,  dans  une  campagne  aride  & obfcure,  enlor- 
te  qu’il  peut  aifément  m’arriver  de  confondre  quelques 
objets,  & de  laiffier  diveriés  difficultés  fans  éclaircif- 
femens. 

Ce  Code  abrégé  renferme  deux  parties  , l’une  Loix  de 
où  l’on  trouve  des  Réglemens  militaires , & l’autre  les  Fcotlloa» 
loix  civiles.  Dans  les  premiers  , Frothon  comence 
par  régler  ce  qui  concerne  le  partage  du  butin.  On 
verra  par  la  fuite  de  cet  ouvrage,  que  prefque  tou- 
tes les  guerres  que  les  anciens  peuples  du  Nord  en- 
treprenoient  par  mer  & par  terre , fe  faifoient  dans 
la  vûe  de  s’enrichir  par  le  pillage.  La  diftribution 
des  dépouilles  des  vaincus  devoit  donc  fouvent  être 
un  fujet  de  difpute,  & c’étoit  pour  les  prévenir  que 
Frothon  ordonne  I°-  que  les  Officiers  (<z)  gyent  une  plus  grands 
portion  que  le  jimple  foldat.  2°-  Qiie  ce  qui  fe  trouvera  d’or  par ■ 
mi  le  butin  foit  remis  au  Général , ou  au  chef  de  l' expédition , 
ceji  à dire , à celui  devant  qui  on  porte  l'étendart * 3°-  Que  les 

fmples  foldats  ayent  l’argent.  4°.  Et  que  ceux  ( b ) qui  fe  font  fu 
gnalés  dans  le  Combat  reçoivent  les  aimes  des  vaincu? , Ce  qui 

étoit  aux  yeux  de  ces  peuples  la  récompenfe  la  plus 
honorable  5°-  Enfin  corne  le  peuple  étoit  chargé  de 


(<*)  On  peut  aufli  rendre  le  mot 
que  Saxon  employé  par  les  Soldats 
qui  combattent  aux  premiers  rangs. 

(.0  II  fenible  que  Saxon  veuille 
déliguer  par  là  une  forte  d’Athlétes 


oti  de  braves  qui  fe  battoient  à 
coups  de  poings,  garnis  de  certes, 
ou  de  lames  de  cuivre  liées  autour 
de  la  main  à attachées  au  bras  avec 
des  bandes  de  cuir, 

o ij 
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conftruire  les  vaiffeaux  à fes  dépens , lorfqu’on  faifoit 
la  guerre  par  mer , Frothon  ordonne , que  les  vaiffeaux 
qu  en  prendra  fur  l’ennemi , [oient  donnés  au  peuple.  Les 
Réglemens  qui  fuivent , tendent  à empêcher  que  quel-  - 
que  partie  de  butin  ne  (bit  diftraite.  6°  Perfonne  ne 
renfermera  ce  qttil  pojféde  fous  la  clé , & fi  en  le  laiffant  a 
découvert , il  s’en  perd  quelque  chofi , il  le  lui  fera  rendu  au 
double  du  thréfor  Royal.  Celui  qui  cachera  quelque  chofè  dans 
fon  coffre , ou  autrement , payera  au  Roi  une  livre  d’or.  J°-  Ce- 
lui qui  épargnera  un  voleur  fera  puni  corne  s’il  avoit  volé 
lui  même.  U femble  que  cette  loi  n’ait  regardé  que  le 
partage  du  butin  après  une  viétoire  5 cependant  elle 
le  retrouve  dans  le  code  , ou  la  loi  de  Jutlande  L.  II. 
c.  91.,  & efl  appliquée  à tous  ceux,  qui  foit  en  paix 

foit  en  guerre  laiflènt  aller  un  voleur  fans  l'arrêter. 
8°.  Celui  qui  dans  le  combat  prendra  le  premier  la  fuite  , fera 
déclaré  infâme , & ne  pourra  plus  paroître  en  jufiiec.  Ce  fl 
une  infamie  parmi  les  Germains,  dit  Tacite,  d’aban- 
donner fon  bouclier,  & ceux  qui  Pont  fait  ou  quel- 
que lâcheté  femblabîe,  n’ofent  plus  fe  trouver  aux  af- 
femblées  , ni  aux  facrifices , & plusieurs  échappés  de 

la  bataille  fe  font  étranglés  pour  ne  point  furvivre  à 
leur  honneur,  (a)  Dans  le  Nord  celui  qui  avoit  été 
infulté  & appellé  en  duel,  & qui  refufoit  le  défi,  ne 
pouvoit  plus  faire  de  ferment  en  juftic? , & fon  té- 

moignage n’étoic  point  admis. 

Après  ces  îoix  qui  regardoient  les  tems  de  guer- 
re , fuivent  celles  que  Prothon  publia  pour  les  autres 
cas  , & qui  font  nommées  , Loix  du  Pays . 

I°-  Les  perfonnes  du  Sexe  jouiront  d’une  entière  Hier  té  dans 
le  choix  d’un  époux  , & ne  pouront  être  contraintes  à 

cet  égard.  Saxon  nous  avertit  qu’il  setoit  gliffé 
de  grands  abus  dans  le  Royaume  > & qu’un  jeu- 

(4)  Tacit.  Gerjnan.  Ch.  I. 
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ne  Seigneur  nommé  Greppa  abufant  de  fan  crédit 
en  l’abfence  de  Frothon , obligeoit  les  Elles  à 
acheter  la  perniiffion  de  fe  marier  ; 8c  à pren- 
dre pour  maris  ceux  qui  lui  plaifoient, 

2°*  Une  femme  libre  aura  la  per  mi  filon  d'époufer  un  efclave , 
mais  alors  elle  perdra  fa  liberté . On  trouve  en- 
core cette  loi  dans  le  Recès  du  Roi  Chriftian  III. 
article  36. 

3°’  Celui  qui  aura  alufé  d'une  fille  , fera  obligé  de  l'épou - 
fer  , s'il  efi  le  premier  qui  ait  eu  commerce  avec  elle . 

Cette  difpofition  eft  confirmée  par  les  nouvelles 
conftitutions  de  Frédéric  IL  Tit.  de  Stuprat.  Vir- 
gin. & par  la  Loi  de  Jutlande  L,  L ch.  33.  & I> 
IL  c.  16.  8c  fqq. 

4°-  Le  mari  qui  furprendra  un  homme  avec  fa  femme  aura 
droit  de  le  mutiler.  ( a ) L’ufage  des  Suédois  dans 
les  mêmes  tems  étoit  bien  plus  fevere  , il  auto- 
rifbit  le  mari  à tuer  fur  le  champ  le  galant  & 
la  femme.  En  général  l’adultere  étoit  regardé 
parmi  les  anciens  Germains  , 8c  tous  les  peu- 
ples du  Nord  corne  un  crime  des  plus  atroces. 
AiUfi  la  Mythologie  Islandoife  afîîgne-t-elle  ex- 
preffëment  une  place  dans  les  enfers , à ceux  qui 
débauchent  les  femmes  d’autrui , à côté  des  eni- 
poilonneurs  8c  des  afiafiins.  On  ne  rit  point 
là  des  vices , dit  Tacite  des  Germains , & Von  m 

dit  poiïlt  que  c efi  la  mode  d'avoir  des  intrigues  galantes , 
Ü de  prêter  l'oreille  aux  fleurettes.  ( b ) 


00  II  n’efl:  point  parlé  de  la  fetii- 
me  dans  Saxon  , mais  un  paflage 
èT Adam  de  Brême  peut  fuppléer  à ce 
filence  J il  nous  apprend  que  les  fem- 
mes convaincues  de  ce  crime  étoient 
vendues  fur  le  champ,  Ad.Brem.  de  Situ 
Daniæ,  fub.  iuit» 


(b)  Les  Loix  des  fs  la  u dois  confie 
les  crimes  de  ce  genre  font  aflez  re- 
marquables. Stupri  , raptus  , adultcrii 
pana  gravifltma,  dit  Arngrimus  Jouas. 
Crymog.  p.  89-  Nfc  fil»m  his , fed 
eliarn  baftis , fed  amplexibus  clandefii - 
vis,  Bafii  cjuidem  exilii  pana , fi  pn- 

O iij 
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5°.  Si  un  Danois  vole  quelque  chofie  h un  autre  Danois  , il 
fera  obligé  de  lui  payer  le  double  , on  le  punira  co- 
rne perturbateur  du  repos  public.  Chez  les  anciens 
Suédois,  le  vol  étoit  auffi  regardé  corne  une 
aétion  honteufe  > & en  bien  des  cas  digne  de 
mort, 

6°  Celui  qui  a reçu  un  voleur  , & le  cache  chez,  lui  , fera 

condamné  a perdre  fes  biens  , à être  battu  en  public 

corne  étant  un  voleur  lui  même.  Les  anciens  Grecs 
auffi  bien  que  les  Scandinaves  & pliffieurs  peu- 
ples Celtes  fuivoient  les  mêmes  ufages  dans  la 
perquHition  des  effets  volés.  Le  pourfuivant 
devoit  d’abord  faire  connoître  aux  voifins  par  des 
indices  certains  ce  qu’il  prétendoit  lui  avoir  été 
pris , enfuite  il  entroit  dans  la  maifon  foupçon- 
née  , avec  fîx  hommes  qui  fervoient  de  témoins, 
mais  tous  à moitié  nuds  à fin  qu’on  ne  pût  les 
accufer  d’avoir  porté  fous  leurs  habits  les  effets 
qu’on  cherchoit.  Les  Romains  ont  auffi  connu 
cet  ufage.  Ça) 

y0-  Les  exilés  qui  deviendront  ennemis  de  leur  patrie  , t)  por- 
teront les  armes  contre  leurs  concitoyens  perdront  leurs 

biens  4$  la  vie.  Cette  loi  regarde  fans  doute 
ceux  qui  après  avoir  été  bannis , étoient  repris 
fur  l’ennemi  dans  quelque  bataille. 


vit  a f Amine  firent;  Si  confientiente 
trium  marc  arum  Isl an  die  arum.  Certa 
etiam  in  variis  fiupri  fpeciebus  pcenx 
menfura  IL  modus.  LiberX  fiuprum 
capitis  diminutione  conflabat.  Liber tx 

frupi  pœna  exilium..  Ancillx  trium  mar- 
carum  Islandicarum.  Le  marc  Jslan- 
dois  étoit  eftinvé  un  peu  plus  d’un? 
once  d’argent  pur.  Les  loix  de  ces 
peuples  , (lit  très -bien  l’auteur  de 
l’Efprit  des  Loix  , en  parlant  des  Ger- 


mains , jugeaient  des  infultes  faites 
aux  hommes  par  la  grandeur  des  blejfiu- 
res , ne  mettoient  pas  plus  de  raffi- 
nement dans  les  offenfes  faites  aux  fem- 
mes. Il  femble  , ajoute  - 1 - il , que  U 
loi  mefuroit  les  outrages  faits  a la  per- 
fonne , comme  on  mefiure  une  figure  de 
Géométrie.  Efprit  des  Loix.  T.  i.  L, 
14.  c.  14. 

(a)  Dalin.  S.  R,  Hift.  T.  I,  c,  7, 
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g°.  Ceux  qui  par  obftination  refuferont  d’obéir  aux  ordres  du 
Roi , feront  exilés.  Il  s’agit  là  comme  l’explique 
Saxon  de  cet  avertiflement , ou  de  cette  marque 
pour  la  convocation  du  peuple  dont  j’ai  parlé. 

Cette  Loi  fubfifte  encore  , mais  feulement  pour 
les  Nobles  dans  le  Recès  du-  Roi  Chriftian  III. 
art.  II.  §.  2* 

90'  Celui  qui  fortira  des  rangs  pour  combattre  devant  le  front 
de  l’armée  , fera  affranchi,  s'il  eft  efclave  ; s’il  efi  pay- 
fan  , il  fera  fait  noble , & s’il  eft  né  de  famille  no- 
ble , il  fera  fait  Gouverneur  de  Province.  Arrêtons 

nous  ici  un  moment  pour  expliquer  à l’oceafion 
de  cette  loi  , en  quoi  coniiRoient  les  différens 
ordres  de  perfonnes,  dont  ces  anciennes  nations 
étoient  compofées. 

Tacite  parlant  des  anciens  Germains  , nous  ap-  Des  diffé- 

prend  qu’il  y avoit  parmi  eux  des  ingénus , des  No-  rentes  cou- 

blés , des  affranchis  , & des  efclavts.  Ces  quatre  cIas-~  dlt,ons' 
fes  avoient  aulfi  lieu  chez  les  Danois  ; Adam  de  Brè- 
me qui  a écrit  dans  le  onzième  Siecle  Pafîiire  pofîtive- 
ment  , & divers  auteurs  rapportent  la  même  choie 
des  Saxons , tant  de  ceux  qui  avec  les  Angles  , s’é- 
tablirent en  Angleterre , que  de  ceux  qui  refterent 
en  Allemagne.  Les  ingénus  étoient  ceux  qui  par 
leur  extraction  même,  & indépendamment  de  toute 
faveur  du  Roi,  étoient  réputés  nobles.  On  compre- 
noit  parmi  les  féconds , outre  les  Nobles  proprement  dits, 
tous  ceux  qui  avoient  de  grandes  charges  à la  Cour, 
ou  dans  les  provinces  , corne  les  Sénateurs , les  Gou- 
verneurs, les  propriétaires  libres  des  terres  {Bonde  en 
Danois)  qui  fourniffoient  de  leur  revenu  de  quoi  fub- 
venir  aux  fraix  de  la  guerre  , & enfin  ceux  qu’on 
nommoit  Herremœnd  qui  fans  être  toujours  ingénus 
ou  d’extraétion  noble,  obtenoient  pourtant  tous  les  pri- 
vilèges & les  immunités  de  la  nobleffe  , à condition 
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qu’ils  feroient  toujours  armés  , & prêts  pour  le  Ser- 
vice du  Roi.  La  troifiéme  clafie  étoit  celle  des  af- 
franchis dans  laquelle  étoient  compris  les  mercenai- 
res , les  fermiers , & toutes  les  efpèces  d’artifans  qui 
ne  jouifibient  d’aucune  confidération  parmi  ces  peuples 
guerriers.  La  quatrième  & la  derniere , étoit  celle 
des  efclaves.  Elle  devoit  fon  origine  & fes  accrois- 
femens  à la  rigueur  du  Droit  des  gens  reçu  parmi 
tous  les  peuples  Celtes , qui  livroit  les  vaincus  à 
la  difcretion  des  vainqueurs,  en  forte  que  la  clé- 
mence de  ceux-ci  fe  bornoit  ordinairement  à laifier 
aux  premiers  la  vie  , en  leur  ôtant  la  liberté: 
L’efclavage  de  la  glebe  y etoit  aufîi  compris  , & à 

fiirvécu  à l’autre  qui  fut  aboli  en  Dannemarc  , com- 
me partout , à mefure  que  le  Chriftianisme  y intro- 
duifit  des  fentimens  de  modération  & d’égalité.  On 
peut  au  moyen  de  ces  diftin&ions  démêler  le  fens  de 
la  Loi  de  Frothon.  Il  veut  adorer  aux  délions  de 
bravoure  une  récompenfe  propre  à exciter  l’émula- 
tion , & perfonne  n’en  paroifioit  plus  digne  que  ce- 
lui qui  fortoit  des  rangs  , pour  défier  quelque  enne- 
mi , avant  qü’on  livrât  le  combat  ; le  fuccès  d’une 
pareille  hardieffe  étant  regardé  corne  le  préfage  affuré 
de  la  vi&oire.  Le  Roi  ordonne  donc  que  fi  c’étoit 
un  efciave  qui  combattit  ainfi  , il  fut  mis  au  rang 
des  affranchis  , que  fi  c’étoit  un  payfan  , il  fut  fait 
Haremand , & qu’il  jouit  du  rang  & des  immunités 
de  la  Noblefie  , & qu’enfîn  fi  c’étoit  un  Ingénu  , ou 
un  homme  né  de  parens  nobles , il  eut  quelque  char- 
ge importante  corne  p.  ex.  le  gouvernement  d’une 
Province  , & non  rqu’il  fut  fait  chevalier  corne  quel- 
ques interprètes  l’ont  entendu  fans  raifon. 

Les  loix  qui  fuivent,  paroifiènt  avoir  été  faites 
dans  la  vue  de  prévenir  ou  de  terminer  les  procès.  Je 
vais  les  rapporter  ici  de  fuite , avant  que  de  pro- 

pofer 
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pofer  quelques  remarques,  qui  ferviront  à les  expli- 
quer, & à donner  une  idée  de  l’ancienne  procé- 
dure. 

10.  Qjie  les  dijférens  ne  fe  décident  plus  par  le  moyen 

du  ferment  , ni  des  gages  , ou  dédits.  Celui  qui  au- 
ra oblige  un  autre  à consentir  à un  pareil  de'dit  , lui 

payera  une  demie  livre  d'or , ou  fubira  une  grande  peine 
corporelle. 

11.  On  décidera  par  le  fer  des  de  me  lé  s , car  il  ejl  plus  beau 

de  fe  fervir  de  fon  bras  que  d’inveéhves  dans  les  dijférens . 

12.  Si  l'un  des  deux  champions  vient  à mettre  durant  le  com- 

bat j le  pied  hors  du  champ  } qui  a été  tracé  , il  per- 
dra fa  caufe  , corne  s'il  eut  été  vaincu . 

13*  Si  un  particulier  a quelque  procès  avec  un  athlete  ou  Brave » 
il  pourra  combattre  . tout  armé , mais  l' Athlete  n aura 
qu'une  majfue  longue  d’une  Coudée. 

14-  Si  un  étranger  tue  un  Danois  , on  fera  mourir  deux 

étrangers  pour  ce  Danois . 

Telles  font  les  loix  que  Saxon  attribue  au  Roi 
Frothon  , ce  font  les  feules  de  quelque  importance , 
qui  ayent  été  publiées  pendant  les  fiecles  du  Paga- 

nisme , ou  qui  du  moins  nous  ayent  été  confervées. 

On  reconnoit  aifément  dans  ces  dernières  le  génie  des 
peuples  Scythes,  qu’un  courage  impatient  portoit  tou-  Du  Cont- 

jours  à fe  faire  juftice  à eux  mêmes,  & qui  par  *>at  Judi- 

une  fuite  de  la  fauffe  idée  que  leur  Religion  leur  claxre* 

donnoit  de  la  Providence  , ne  pouvoient  fe  perfuader 
que  le  parti  le  plus  jufte  ne  fut  pas  celui  à qui 

Dieu  accordoit  la  victoire.  Audi  l’ufage  de  décider 
des  différens  par  le  fer  , qui  eft  autorifé  par  Frothon , 
étoic-il  bien  plus  ancien  que  lui,  & il  eft  vraifem- 
blable  qu’il  ne  fit  que  l’étendre  d’avantage , & le 

fubftituer  aux  preuves  par  ferment , dont  l’effet  le 
Jome  1.  P 
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plus  ordinaire  étoit  d’enrichir  les  parjures ,'  aux  dé- 
pens des  perfonnes  fcrupuleufes.  Les  gages  ou  dédits 
dont  il  eft  parlé  dans  la  dixiéme  loi  , étoient  une 
peine  ftipulée  , contre  celui  qui  ne  vouloir  pas  s’en 
tenir  à une  choie  convenue,  ce  qui,  ajoute  Saxon , 
donnoit  lieu  à une  foule  de  différens.  Les  inveëti- 

ves  qui  fe  prononçoient  dans  ces  démêlés  particuliers, 
& les  autres  desordres  qui  en  naiffoient , paroiffant 
au ffî  contraires  à l’honneur,  qu’à  la  bonne  police, 
on  trouva  donc  plus  (impie  de  remettre  au  hazard 
du  combat  le  foin  de  les  terminer.  Quand  on  eut 
une  fois  admis , qu’une  telle  décifion  étoit  la  plus 
fure , la  plus  courte , & la  plus  facile  qu’on  put 
employer  ; on  en  régla  l’exécution  de  la  maniéré  qui 
parut  la  plus  fige , enforte  que  cette  procédure  (i 
étrange  & (i  monftrueufe  dans  le  fonds  , étoit  pres- 
que devenue  fenfée  & raifonnable  par  la  forme. 

Je  n’ai  pas  deffein  de  rapporter  ici  toutes  les 
régies  de  cette  jurisprudence  du  combat  judiciaire, 
qui  a été  connue  fi  long  terris  en  Allemagne  , en 
Italie,  en  .Efpagne  & en  France  où  elle  a été  fi 
bien  développée  par  l’auteur  de  Y Efprit  des  ïo'tx . Je 

remarquerai  feulement  pour  l’intelligence  de  la  dou- 
zième loi  de  Frothon , que  lorsque  les  deux  Parties 
ne  pouvoient  pas  s’accorder  , & qu’on  leur  avoir  don- 
né la  permiffion  de  fe  battre  , les  Juges  traçoient 
le  champ  du  combat , dans  les  bornes  duquel  ils 
étoient  obligés  de  fë  tenir.  Celui  qui  pour  éviter 
quelque  coup  qu’on  lui  portoit , fortoit  du  champ, 
ou  mettoit  feulement  un  pied  dehors,  étoit  puni  en 
Dannemarc  , par  la  perte  de  fon  procès  ; mais  fui- 
vaut  les  loix  des  Islandois,  il  pouvoir  réparer  cette 
faute  en  payant  trois  marcs  d’argent  pur;  Celui 
dont  le  fang  étoit  le  premier  verfé  perdait  fa  caufe; 
quelque  fois  on  exigeoit  la  mort  de  l’une  , ou  de 
l’autre  partie.  Si  l’un  des  deux  champions  ne  fe 
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trouvoit  pas  au  rendez-vous  fixé,  il  étoit  cenfé  vain» 
eu  , corne  s’il  fut  mort  en  combattant , il  reçoit  ou- 
tre cela  chargé  d’une  infamie  éternelle.  Du  refie 
on  prenoit  un  foin  extrême , de  rendre  les  avan- 
tages égaux  de  part  & d’autre,  foit  en  ordonnant 
que  le  nombre  des  champions  fut  égal , foit  en  com- 
penfànt  la  foibleffe  , ou  le  défaut  d’habileté  par  la 
force  & la  nature  des  armes.  C’efl  là  le  motif  de 
la  treiziéme  loi  de  Frothon . Il  ne  permet  pas  à ceux 

dont  la  profeffion  étoit  de  lutter  , corne  aux  Athlètes 
ou  gladiateurs  de  combattre  contre  des  particuliers 
à armes  égales  ; Us  auroient  eu  trop  d’avantage  dans 
ces  combats , & l’affurance  du  fuccès  n'eut  pas  man- 
qué de  rendre  encore  plus  querelleurs  ces  hommes 
vils , & toujours  infolens. 

Quelque  déraifonnable  & dangereux  que  foit  un 
ufage  , s’il  a été  lié  pendant  plufieurs  fiécles  avec  les 
préjugés  d’un  peuple  c’efl:  peu  que  des  fiécles  en- 
tiers pour  le  déraciner.  Celui  qui  autorifoit  le  com- 
bar  judiciaire,  triompha  chez  les  nations  les  plus  fou- 
mifes  à la  Religion  & au  clergé,  de  la  raifon, 
des  ordonnances  des  Papes , & des  défenfes  de  plu- 
fieurs  Conciles.  Il  dura  en  Dannemarc  au  moins 
jusqu’au  tems  de  Canut  le  Grand , après  avoir  été 
inutilement  proferit  par  le  Roi  Regner  Lodbrog , & 

par  les  autres  Législateurs  fenfés.  {a)  Je  ne  dois 
pas  quitter  cette  matière  fans  dire  un  mot  d’une 
autre  coutume  fondée  fur  les  mêmes  préjugés , em- 
ployée dans  des  occafions  à peu  près  femblables , & 
peut  être  ^encore  plus  abfurde.  Je  veux  parler  de 
\ or  dé  al , ou  des  épreuves  par  lesquelles  ceux  qui 
étoient  chargés  de  quelque  accufation  grave  & d’une 
difeufiion  difficile  étoient  admis  à fe  juflifier.  C’efl: 
ici  encore  un  de  ces  ufages  qui  ont  été  communs  à 

00  Voyez.  Ol.  Worm.  Monum.  Danic,  L.  I.  c.  10. 

p ij 
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tous  les,  peuples  Scythes  , ou  Celtes , fans  en  excep- 
ter les  anciens  Grées  , & Romains  chez  qui  l’on  en 
trouve  suffi  quelques  traces  ; & l’on  doit  d’autant 
moins  en  être  furpris,  que  ce  rr’étoit  qu’une  confé- 
quence  de  la  perlnafion  où  ils  étoient  tous  dans  les 
premiers  tems  , que  chaque  Elément  étoit  animé  par 
une  Intelligence  émanée  de  Dieu  , & auffi  incorrup- 

tible dans  fa  juftice  que  lui  même,  (a)  Lors  donc 
qu’il  fe  préfentoit  des  cas  fi  ob leurs  & fi  délicats, 
que  les  Juges  fe  feroient  expofés  en  décidant  à pren- 
dre l’innocent  pour  le  coupable  , ils  ne  croyoient  pas 
qu’il  y eut  une  refiburce  plus  fainte  , & plus  fûre, 

que  d’unir  Paccufé  le  plus  intimément  qu’il  étoit  pos- 
fible  à quelque  divinité  , pour  l’obliger  à déclarer 
par  fon  aétion  fur  lui  quel  étoit  le  jugement  quelle 
en  portoit.  Une  preuve  que  c’étoit  là  la  marche 
de  leurs  raifonnemens  dans  une  affaire  d’ailleurs  fi 
peu  raifonnable  , c’efl:  qu’ils  appelloient  ces  épreuves 
le  jugement  de  Dieu  , & qu’ils  en  faifoient  une  cérémo- 

nie toute  religieufe.  D’ailleurs  on  rcconnoit  claire- 
ment le  principe  qui  les  faifoit  agir  , dans  cette 
efpéce  à'ordéal  ( b ) qui  confiffoit  à jetter  les  accules 
dans  une  eau  profonde , car  s’ils  enfonçoient  , on 
fuppofoit  que  le  Génie  qui  refïde  dans  l’eau , leur 
vouloir  donner  une  marque  de  proteêHon  en  les  pre- 
nant à lui,  au  lieu  que  s’ils  furnageoient , cecoit' 


(à)  On  trouve  dans  les  fragmens 
d’une  Tragédie  de  Sophocle,  appeliée 
Jntigone , un  paflfage  remarquable  & 
qui  prouve  bien  que  les  Grecs  ont  re- 
tenu longtems  cette  coutume.  Des 
gardes  voulant  fe  juftifier  de  quelque 
crime  qu’on  leur  imputoit , difent  au 
Roi  Créon  , nous  fornmes  prêts  a pren- 
dre le  fer  chaud  dans  nos  mains , à le 
porter  au  travers  du  jeu , a jurer 
par  le  nom  des  Dieux  cjue  nous  fommes 
innocens.  Voyez.  Stiernh'ok  de  Jur. 
Vet.  Suec,  L.  I.  c.  g.  ap.  Dalin  S.  R, 


H.  T.  I.  cb.  7.  Pline  parlant  d’une 
fête  que  les  anciens  Romains  célébroi- 
ent  tous  les  ans  à l’honneur  du  So- 
leil , remarque  que  les  Prêtres  qui  dé- 
voient être  de  la  famille  des  Hirpiens , 
danfoient  à cette  occafion , pieds  nuds 
fur  des  charbons  ardens  fans  fe  brûler  ce 
qui  eh  aufli  manifeftement  un  refie  de 
l’épreuve  du  feu,  Plin.  Hift.  Nat.  L. 
7*> 

(O  On  employa  la  même  épreuve 
bien  longtems  après,  mais  feulement 
dans  les  accufations  de  Sorcellerie. 
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une  preuve  qu’il  les  rejettoit  de  fon  fein , 8c 

qu’ils  s’étoient  (a)  attirés  fon  indignation.  Au  refte 

les  cérémonies  qui  accompagnoienc  ces  épreuves,  les 
cas  où  on  les  ordonnoit  , & les  circonftaaccs  de  cette 
efpéce  ont  beaucoup  varié  , fuivant  les  lieux  & les 
tems  ; & corne  l’imitation  & l’habitude  perpétuent 

les  ufages  longtems  après  que  les  caufes  qui  les  ont 
fait  naitre , ont  ceffé  , \orded  fut  pratiqué  encore  du- 
rant plusieurs  fiecles  , par  des  hommes  qui  ne  cro- 
yoient  plus  fans  doute  ni  aux  Génies , ni  aux  autres 
dogmes  de  la  Religion  Celtique.  Je  n’entre  point 
dans  le  détail  de  l’hiftoire  de  ces  épreuves  qui  n’ont 
rien  eu  de  particulier  en  Dannemarc  , 8c  qui  fe  trou- 
vent décrites  partout,  (b)  J’ai  cru  devoir  feule- 
ment en  marquer  la  liaifon  avec  les  dogmes  de  la 

Religion  que  j’ai  expofés  dans  le  livre  précédent, 
liaifon  qui  n’a  pas  toujours  été  bien  dévelopée , 8c 

qui  montre  affez  que  ce  n’eft  que  faute  de  bien  étu- 
dier les  hommes  , qu’ils  paroilfent  fi  inconfëquens. 
On  verra  dans  l’hiftoire  de  Vddemar  fécond , que  la 

gloire  d’avoir  aboli  en  Dannemarc  cet  ufage  infenfë 
8c  inhumain  appartient  à ce  fage  Prince. 

voyoit.  Il  y a apparence  que  malgré 
les  précautions  qu’on  prenoit  , on 
employoit  certains  préfervatifs  contre 
les  effets  du  feu,  ôc  peut  être  les  mê- 
mes dont  fe  fervent  divers  charlatans 
qui  de  nos  jours  amufent  le  peuple 
par  de  pareils  fpeâacles.  D’ailleurs 
des  gens  accoutumés  à des  ouvrages 
greffiers,  à la  chaffe , au  maninient 
des  armes , avoient  une  peau  calleufe 
ôc  épaiffe  que  le  feu  ne  pouvoit  pas 
endommager  aifément,  & les  Dames 
avoient  des  champions  qui  s’expofoi- 
ent  à l’épreuve  pour  elles. 

(£)  Voyez  Wormius  Montim.  Da- 
nic.r  L.  I.  c.  1.  & Steph,  Stephaniu» 
dans  fes  notes  fur  Saxon. 

P iij 


( a ) Cette  épreuve  étoit  plus  dange- 
reufe  qu’il  ne  le  paroit  d’abord;  car 
quoiqu’il  foit  fort  rare  qu’un  homme 
jette  dans  l’eau  n’aille  pas  d’abord  au 
fonds,  cependant  corne  on  le  lioit 
avec  de  groffes  cordes  , il  arrivoit 
fouvent  qu’il  furnageoit  malgré  lui. 
Au  refte  cette  épreuve  auffi  bien  que 
celle  de  l’eau  bouillante  n’étoit  que 
pour  les  perfonnes  du  peuple.  Les 
autres  manioient  un  fer  chaud , ou 
mettoient  la  main  dans  un  gantelet  de 
fer  rouge,  ou  marchoient  fur  des  focs 
de  charrue  ardens.  S’il  reftoit  au  bout 
de  quelques  jours  des  traces  du  feu, 
aux  mains  ou  aux  pieds,  Paccufé  étoit 
cenfé  eonvaincu  - fi  non  nn  le  ren- 
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Ceft  à ce  petit  nombre  de  traits  que  fe  réduit 
prefque  tout -ce  que  nous  pouvons  Avoir  avec  quel- 
que certitude  des  loix  des  anciens  Scatdinavesi  Leur 
Jurisprudence  ne  commence  à nous  devenir  connue 
que  dans  les  terns  du  Chriftianifme , & j’aurai  foin 
d’en  marquer  les  développemens  & îef  progrès  autant 
que  cela  fera  poÏÏibîe , dans  la  fuite  de  cct  ouvrage. 
Cependant  ne  terminons  pas  cet  article  fans  faire  enco- 
re un  nouvel  effort  pour  développer  li  façon  de  pen- 
fer  de  ces  peuples  fur  le  fujet  du  gouvernement. 
L’importance  de  la  matière  nous  ferv::ra  d’exeufe  , fî 
nous  allons  chercher  jufqu’aux  extrémités  de  l’Europe 
quelques  rayons  de  lumière  propres  à l’illuftrer. 

Une  colonie  de  Norvégiens  chafTés  de  leur  pays 
par  la  Tyrannie  de  leur  Roi  Harald  aux  beaux  che- 
veux , s établit  en  Islande , fur  la  fin  du  neuvième 
fiécîe,  corne  on  le  verra  plus  en  détail  dans  le  livre 
fuivant.  L’hiftoire  nous  apprend  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à fe  choifir  des  magiflrats , à publier  des  loix, 
en  un  mot  à donner  à leur  gouvernement  une  forme 
régulière , qui  pût  à la  fois  affurer  leur  repos  & leur 
indépendance.  Cet  événement  & la  fituation  où  fe 
trouvaient  ces  Islandois  font  remarquables  à bien  des 
égards.  Le  génie  de  ces  peuples , leur  bon  fens 
naturel,  & leur.. arnour  pour  la  liberté  y paroiffènt 
fans  aucun  nuage.  Aucune  force  extérieure  ne 
les  croife,  ni  ne  les  gêne  , c’efi:  une  nation  livrée  à 
elle  même  , qui  s’établit  dans  un  pays  ifolé , & co- 

rne féparé  du  refie  du- monde;  dans  tous  fes  établit 
femens  on  ne  voit  que  la  plus  pure  expreffion  de  fès 
inclinations,  & de  fes  (èntimens , & ils  lui  font  en 
effet  fi  naturels  que  l’on  n apperçoit  pas  dans  les  récits 
suffi  naïfs , qu’étendus  des  Chroniques  Islandoifes 
qu’aucune  délibération  générale,  aucune  irréfolution, 
aucune  expérience  des  états  différens  , ayent  précédé 
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chez  eux,  l’iiriftitucion  de  cette  forme  Politique.  Tout 
y liait  & sy  arrange  de  foi -même,  & comme  les 
abeilles  forment  leurs  ruches  , les  nouveaux  Islandois 
établifîênc  chez  eux  ce  Gouvernement , qui  femble  ne 
devoir  être  le  fruit  que  d’une  longue  expérience , Sc 
d’une  étude  réfléchie  des  homes , & dont  un  grand 

génie  de  ce  fiécle  , remarque  avec  étonnement  qu’il 
a été  trouvé  dans  les  bois.  La  nature  ayant  elle  mê- 
me partagé  * l’ile  en  quatre  provinces , corne  nous 
l’avons  vû  d’abord  , les  îslandois  fuivirent  cette  divi- 
sion, & établirent  dans  chacune  un  Juge  qu’on  peut 
nomer  le  Juge  Provincial \ Chaque  Province  fe  fubdi- 

vifoit  en  trois  autres  ( a ) que  j’appellerai  Préfectures, 
lefquelles  avoient  auffi  leur  Juges  ou  Préfets , & en- 

fin chaque  préfecture  contenoit  à fon  tour  environ  dix 
bailliages,  dont  les  magiftrats  dévoient  être  pour  cha- 
cune au  nombre  de  cinq.  La  fonction  de  ces  der- 
niers étoit  de  rendre  la  juftice  en  première  inftance 
dans  leur  Bailliage , de  punir  les  coupables , & en 
particulier  ceux  qui  étoient  pauvres  par  leur  faute  (£) 
d’avoir  foin  des  autres , de  convoquer  les  affemblées 
ordinaires  8z  extraordinaires  du  Bailliage , dont  tous 
les  homes  libres,  & qui  poffedoient  une  certaine  valeur 
en  terres  étoient  membres;  C’étoit  dans  ces  afîèm- 
bîées  qu’on  choifiiïbit  les  5 Juges,  ou  Baillifs , qui 
gouvernoient  le  Bailliage.  Ce  devoit  être  des  per- 
fbnnes  diltingnées  par  leur  fageffe,  & leurs  mœurs. 
On  en  excluoit  cous  ceux  qui  ne  poffedoient  pas  des 
terres  d’une  certaine  étendue , dans  l’enceinte  du 
Bailliage , de  peur  que  la  pauvreté  ne  les  expofat  au 
mépris , ou  à la  corruption.  Chaque  citoien  mem- 


(4)  La  Province  ou  le  Quartier  du 
Nord  étant  plus  grand  que  les  au- 
tres contenoit  quatre  Préfeâures. 

(£)  On  trouve  dans  le  Code  Islan- 
dois  cette  loi  qu’Arngrimus  a rendu 
aiùfi  en  latin.  Bjusmodi  mtndicï  itnÿutiè 


cafirandi  etiarr.fi  cum  eorundem  ne  ce  con « 
jur/fium  foret . Tit  de  pupil.  c.  33. 

Il  y a dans  le  même  Code  une  au- 
tre loi  qui  défend  de  les  nourrir. 
Tit.  de  mendie,  c.  39  & 36. 


Gotivérne- 
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bre  de  la  communauté , qui  a voit  reçu  quelque  in- 
jure particulière,  accufoit  lui  meme  dans  une  afîëmblée 
celui  qui  l’a  voit  offenfé.  Si  c’étoit  une  injure  publi- 
que , un  des  Baillifs  étoit  chargé  d’informer  contre 
le  coupable 5 Lorfque  les  cau.fes , foit  civiles,  foit 
criminelles,  étoient  de  quelque  importance,  toute 
l’afîemblée  donnoit  fbn  avis.  On  ne  pouvoir  fans 
fon  confentemenc  recevoir  un  membre  nouveau  dans 
la  communauté;  fi  quelqu’un  briguoic  cette  faveur, 
il  s’addreffoit  à l’affemblée  en  corps , qui  exarninoit 
les  motifs  de  fa  demande  , & le  renvoioit , s’il  avoit 
manqué  a rhonneur,  ou  feulement  s’il  étoit  trop  pau- 
vre. La  raifon  de  ce  dernier  ufage  efl  fondée  fur 

ce  que  la  communauté  nourriffoit  ceux  de  fes  mem- 
bres , qui  par  quelque  malheur  difficile  à prévenir 
étoient  tombés  dans  l’indigence.  Ainfi  l’affemblée  fai- 
foit  rebâtir  (du  moins  en  partie)  la  maifon  de  celui 
qui  avoit  fouffert  un  incendie , elle  donnoit  du  bétail 
à ceux  qui  avoient  perdu  le  leur , par  une  maladie 
contagieuîe  &c.  Dans  ces  cas  là , les  Baillifs  taxoient 
chaque  citoyen , fuivant  fes  facultés.  Les  amendes 
qu’on  avoit  coutume  de  payer  pour  fe  racheter  de  la 
plupart  des  crimes,  groffiffoient  encore  le  thréfor  pu- 
blic. [a)  Enfin  cette  même  affemblée  exarninoit  la 


(4)  C’eft  une  remarque  de  l’Au- 
teur de  l’Efprit  des  loix  , & une  re- 
marque bien  confirmée  par  l’hiftoire 
de  toutes  les  nations,  que  plus  il  y 
a de  liberté  dans  un  Etat,  plus  les 
peines  en  font  douces»  Les  anciens 
Germains,  les  Scandinaves,  ces  homes 
peut  être  les  plus  braves  & les  plus 
libres  qui  ayent  jamais  exifté,  ne 
connoifforcnt  prefque  d’autres  peines 
que  les  peines  pécuniaires.  Il  leur 
fembloit  que  leur  fang  étoit  trop 
précieux  pour  être  vcrfé  autre  part 
que  dans  les  combats,  ils  portèrent 
avec  eux  cet  efprit  dans  toute  l’Eu- 


rope, corne  les  Codes  des  Vifigoths, 
des  Bourguignons  &c.  en  font  foi. 
Mais  les  gouveruemens  qu’ils  établi- 
rent dans  des  pays  plus  méridionaux 
ne  purent  pas  s’aceomoder  longtems 
de  cette  efpéce  de  peines. 

En  Islande  & en  Norvège  les  cri- 
mes étoient  taxés  à un  certain  nom- 
bre de  marcs,  corne  on  a déjà  pu  le 
remarquer.  Le  marc  avoit  huit  par- 
ties, dont  chacune  valoit  fix  aunes 
de  l’etoffe  dont  011  s’habilloit  ordi- 
nairement. Par  conféquent  un  marc 
valoit  48  aunes  de  ce  drap.  Il  eft 
remarqué  d’ailleurs  que  le  marc  va- 

con. 
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conduite  des  Baillifs , écoutoit  les  plaintes  qu’on  fbr- 
moit  contre  eux,  & les  punifloit,  quand  elle  jugeoit 
quils  avoient  abufé  de  leur  autorité. 


La  réunion  des  membres , ou  du  moins , des 
Députés  de  dix  pareilles  communautés,  répréfentoit 
ce  que  j’ai  appellé  une  Préfecture.  Chaque  Quartier 
ou  grande  Province  de  l’Islande  en  renfermoit  trois, 
corne  nous  l’avons  vu.  Le  Chef  ou  le  Juge  d’une 
Préfecture  jouiffoit  d’une  dignité  confidérable  ; Il  avoic 
le  droit  de  convoquer  les  dix  communautés  de  fon 
refîbrt , & il  étoit  le  Préfident  de  ces  affemblées  or- 
dinaires ou  extraordinaires  ; 11  étoit  en  même  tems 

le  chef  de  la  Religion  dans  fa  Préfecture;  c’étoit  lui 
qui  ordonnoit  les  facrifices  , & les  autres  cérémonies 

Religieufes  qui  fe  célébroient  dans  le  même  lieu , où 
l’on  régloit  les  affaires  politiques  & civiles.  On  en 
appelloit  à ces  affemblées  des  Préfectures  des  fen- 
tences  rendues  par  les  Baillifs  des  communautés , on 
y régloit  les  intérêts  communs  de  ces  communautés; 
le  PréfeCt  y recevoit  le  tribut  que  chaque  citoyen 
étoit  obligé  de  payer  pour  les  fraix  du  culte  des 
Dieux.  Tl  y jugeoit  en  qualité  de  Pontife  ceux  qui 
étoient  accufés  d’avoir  profané  les  temples , ou  par- 
lé mal  des  Dieux , ou  donné  quelques  marques 
d’indévotion  ; Leurs  peines  confiftoient  pour  l’or- 
dinaire en  amendes  que  l’aflemblée  afîîgnoit  au  Pré- 
feft,  à condition  qu’il  répareroit  les  Temples  à fes 
fraix.  Mais  lorfqu’il  le  préfentoit  des  affaires 
d’une  grande  conféquence , ou  qui  concernoienc 

tout  le  quartier  ou  toute  la  Province,  les  membres, 


loit  un  peu  plus  d’une  once  d’argent 
raffiné.  Une  vache  coutoit  commu- 
nément deux  marcs  ôc  demi , ce  qui 
peut  faire  juger  de  la  quantité  d’ar- 
gent qu’il  y avoit  alors  dans  ces 


pays  là.  Au  refte  ce-ci  ne  regarde 
point  le  Dannemârc  qui  étoit  appa- 
remment plus  riche.  Voyez  Aru- 
grini.  Jon.  Crymog,  L.  1.  p.  86* 
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ou  feulement  les  Députés  des  trois  Préfectures  , fe 
réuniffoient  pour  compofer  ce  qu’on  appelloit,  les  Etats 
du  J^uanicr  , ou  de  la  Province . Ces  Etats  ne  s’af- 

fembloient  point  régulièrement , corne  les  autres  qui 
dévoient  être  convoqués  au  moins  une  fois  par  année, 
& l’on  ne  fait  pas  précifément  quels  étoient  les  objets 
de  leurs  délibérations.  Il  y a feulement  apparence 
qu’on  y recouroic  corne  à un  moyen  extraordinaire  de 
terminer  les  querelles,  qui  s’élevoient  entre  les  commu- 
nautés des  diverfes  Préfectures , ou  pour  prévenir  quel- 
que danger  qui  menaçoit  toute  la  Province  en  général* 
Au  delfus  de  toutes  ces  affèmblées , ou  Etats  des 
communautés , & des  Provinces , étoient  les  Etats 

généraux  de  l’Islande,  (Al-ting)  qui  répondoient  aux 
Als-herjar  ting  des  autres  nations  Scandinaves  , ou  au 
Wittena- Gemot  des  Anglo-Saxons.  Ils  s’affèmbloient 
toutes  les  années,,  & tout  citoyen  Islandois  fe  faifoit 
un  honneur  , & un  devoir  de  s’y  rendre.  Le  Pré- 
fident  de  cette  grande  affemblée  étoic  le  Juge  Souve- 
rain d’Islande.  11  poffedoic  cette  charge  à vie  , mais 
cetoit  les  Etats  qui  la  lui  coiiféroient  ; fes  princi- 
pales fonctions  étoient  de  convoquer  les  Etats  géné- 
raux , & de  veiller  au  maintien  des  loix,  d’où  lui 

venoit  le  nom  Islandois  de  Lagman , ou  ÜHome  de 
loix  qu’il  portoit.  Il  avoit  le  Droit  conjointément 
avec  les  Etats  d’examiner,  & de  caffer  toutes  les 
fentences  rendues  par  les  Juges  inférieurs  dans  toute 
l’étendue  de  l’ile , d’annuller  leurs  ordonnances , & 

de  les  punir , fi  les  plaintes  qu’on  portoit  contre 
eux,  étoient  fondées.  Ils  pouvoient  propofer  de  faire 
de  nouvelles  loix , d’abroger , de  changer  les  an- 
ciennes , & fi  les  Etats  y confèntoient , c’étoit  lui 

qui  étoit  chargé  de  l'exécution.  Quand  il  y eut  des 
loix  écrites  , & que  toute  l’Islande  eut  adopté  la  mê- 
me' jurisprudence , ce  fut  le  Juge  fuprême  qui  eut 
la  garde  du  Code  Original  & autentique  , auquel 
tous  les  autres  dévoient  être  conformes.  On  en  ap- 
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pelloît  aullî  à fon  jugement  & à celui  de  Pàffemblée, 
des  fèntenees  rendues  dans  les  Tribunaux  inférieurs, 
les  Baillis  ou  les  PréfeCts  dont  on  revifoit  la  fentence, 
étoient  obligés  de  juger  de  nouveau  la  même  caufe, 
en  préfence  du  Juge  Souverain  , qui  prononçoit  en- 
fuite  fa  fentence  , & aux  parties  & aux  Juges.  La 

crainte  d etre  condamné  & puni  devant  une  li  nom- 
breufe  alfemblée  étoit  , fui  vaut  la  remarque  d ' Amgri- 
mus , un  grand  frein  pour  tous  ces  Juges  fubalter- 
nes  , & fervoit  àr  retenir  chaque  magiftrat  dans  les 

bornes  de  fon  devoir.  Ordinairement  les  féances 
des  Etats  généraux  duraient  feize  jours,  & on  montré 
encore  aujourd’hui  le  lieu  de  ces  affemblées  qui  corn- 
inençoient  & finiffoient  par  des  Sacrifices.  C’étoit 
pendant  ce  tems  là  que  le  Juge  Souverain  exerçoit 
principalement  fon  autorité.  Il  ne  paroit  pas  que 
hors  des  Etats  généraux  , fes  fondions  ayent  été  con- 
(iderabîes  ; mais  en  tout  tems  il  étoit  traité  avec 
beaucoup  d’honneurs  & de  refpeft , & confideré  com- 
me l’oracle  des  loix , &*  le  Protecteur  du  peuple. 

Les  chroniques  Islandoifes  marquent  avec  foin  les 
années  dans  lesquelles  chaque  juge  a été  élu , 
& l’on  comptoir  le  tems  par  les  années  de 
leur  élection  , comme  à Lacédémone  par  cel- 
les des  Ephores.  On  voit  par  le  Catalogue  que 
nous  en  a confervé  Arngrimus , qu’il  y en  a eu  38»  oe* 
puis  le  commencement  de  la  République  jusqu’à  fa 
tin  ; & l’on  trouve  dans  ce  nombre  le  célébré 
Snorro  Sturlefon  Hiltorien  que  j’ai  déjà  fait  connoitre. 

Telle  a été  la  forme  de  cette  république  au- 
jourd’hui iî  peu  connue  dans  le  relie  du  monde , quoi- 
qu’il n’y  en  ait  peut  être  eu  aucune  , même  dans 
les  beaux  jours  de  l’ancienne  Grece  qui  ait  produit 
autant  d’Hiltoriens  & de  Poètes , & fur  laquelle  il 
nous  relie  encore  autant  de  monumens.  Sans  doute 
aulîi  elle  auroit  égalé  les  plus  illuftres  en  célébrité 
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fi  le  génie  naturel  de  la  nation  eut  été  fécondé, 
corne  ailleurs , par  les  avantages  d’un  climat  favo- 
rable , par  la  facilicé  de  communiquer  avec  les  peu- 
ples policés  , & d’être  connu  d’eux  , & furtout  par 

l’abondance  & les  riche  (Tes  , fans  lesquelles  les  peu- 
ples mêmes  qui  aiment  le  plus  les  arts , ne  peuvent 
point  fe  défaire  d’une  certaine  rudefie  qui  fait  fou- 
vent  méconnoitre  les  productions  de  leur  génie  aux 
nations  d’un  goût  délicat  & raffiné.  Il  eft  aifé  de 
reconnoître  dans  ce  tableau  de  la  conftitution  politi- 
que de  l’ancienne  Islande,  le  génie  de  tous  les  peuples 
Celtes  qui  ont  jamais  exifté  fans  mélange  des  autres  na- 
tions. Cette  limitation  de  l’autorité  des  Rois  ou  des 
Chefs  de  l’Etat  par  des  affembîées  répréfentatives  de 
la  nation , qui  fe  réfervoient  le  pouvoir  législatif  dans 
toutes  les  chofes  importantes  , étoit  corne  une  efpèce 
de  moule  , dans  lequel  ont  été  jettés  pendant  une 
longue  fuite  de  fiécles,  presque  tous  les  Gouverne- 
mens  de  l’Europe.  Tant  que  lai  fiés  à eux  mêmes 
ils  furent  les  maitres  de  fuivre  cette  efpèce  d’inftinCt 
pour  la  liberté  , lié  fi  intimément  à leur  nature  , les 
Efpagnols , les  Gaulois  , tous  les  peuples  de  la 
Germanie,  des  Iles  Britanniques,  du  Nord,  les  Thra- 
ces  , les  Scythes  retinrent  depuis  les  tems  les  plus 
anciens  où  l’hiftoire  remonte  , cette  même  forme  de 
gouvernement  dont  ils  fembloient  tous  avoir  pris  l’i- 
dée dans  la  même  four  ce  ; tandis  qu’à  côté  d’eux, 
depuis  des  tems  presque  aufiî  reculés  , on  voie  la 
plupart  des  nations  de  l’Afie  , foumifes  à des  maîtres 
abfolus , ne  connoitre  que  les  extrémités  d’une  lâcheté 
fervile,  ou  de  la  révolte,  & de  la  trahifon,  & pour 
cueillir  les  fruits,  couper  l’arbre  par  le  tronc,  corne 
les  fauvages  de  T Amérique , fi  j’ofé  ainfi  parler  avec 
un  Philofophe  célébré. 
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Argument. 

Ut  de  " ce  Livre.  VaJJtons  des  anciens  Scandinaves 
H pour  la  guerre  y Ô*  fes  caufes . De  leur  éducation , de 
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leur  religion.  De  leur  valeur.  Hifloire  de  quelques  guerriers 
de  f omsbourg . Autres  preuves  du  mépris  que  les  Scandinaves 
avoient  pour  la  mort.  Combats  des  homes  avec  les  Dieux. 
Honneurs  rendus  aux  armes . Des  duels.  Des  moyens  de 

perpétuer  la  gloire  des  Héros,  De  leurs  nombreufes  armées. 
De  la  population  du  Mord  dans  ces  tems  là.  De  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  De  leurs  armes.  Du  bouclier.  De 
l'attaque  & de  la  defenfe  des  places.  Des  expéditions  maritimes 
des  anciens  Danois,  Pourquoi  ils  s' adonnèrent  à la  Piraterie. 
Caufes  de  leur  grande  puiffance  fur  mer.  De  la  conquête  de  la 
Normandie.  Découverte  & habitation  de  l'Islande.  Découverte 
des  Orcades , de  Shetland  Ô*  de  la  Groenlande.  Découverte  d'un 
nouveau  pays  nommé  Vinlande.  Remarques  fur  cette  decouverte. 


:e 


U o 1 qu e je  ne  me  propofe  point  de  donner 
ï J ici  rhiftoire  des  expéditions  des  peuples  du 
|ÿ  vsjr  |f  Nord,  je  ne  crois  pas  inutile  de  chercher  dans 
© JI  leurs  mœurs, & dans  leurs  préjugés,  les  cau- 
fes  çje  ces  fanglantes  révolutions  qui'  ont 
changé  la  face  de  toute  l’Europe.  Autant  qu’on  s’efl: 
appliqué  à nous  conferver  le  détail  de  tous  les  ravages 
occaiîonnés  par  ces  divers  torrens , autant  nous  en 
a-t-on  laifîe  ignorer  la  fource,  & les  caufes  qui  les 
Ont  mis  en  mouvement.  Les  peuples  civiiifés  qui 
fe  trouvant  fur  leur  palfage , étoient  le  plus  fouvent 
expofés  à leurs  violences,  & pouvoient  le  mieux  nous 
en  inftruire , trop  occupés  de  leurs  malheurs  n’en 
voÿoient  que  la  caufe  la  plus  prochaine.  Ces  ir- 
ruptions imprévues  étoient  pour  eux , s’il  efb  permis 
de  s’exprimer  ainli , comme  la  foudre , qui  demeure 
ignorée  dans  la  nuée  où  elle  fe  forme,  jufqu’au  mo- 
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ment  où  elle  éclate,  & donc  on  ne  penfe  guéres  à 
approfondir  Ja  nature  dans  les  momens  où  l’on  s’en 
voit  frappé.  Mais  dans  les  tems  de  calme  cette  re- 
cherche devient  plus  facile,  & peut  avoir  fon  utilité: 
Ce  feroit  du  moins  être  bien  fëvére  que  de  condam- 
ner cette  curiofité  (ï  naturelle , qui  nous  fait  fouhai- 
ter  de  connoître  l’origine , & les  circon  (tances  des 
maux  dont,  nous  avons  été  longtems  affligés. 

On  fent  aifément  qu’un  feul  reffort  n’a  pas  fuffi 
pour  déplacer  & pour  tranlporter  des  nations  entières 
d’une  extrémité  de  l’Europe  à l’autre.  Tant  de  rai- 
fons  fèmblent  devoir  attacher  les  homes  aux  lieux  qui 
les  ont  vu  naître,  tant  dobftacles  s’oppofènt  à l’una- 
nimité des  réfolütions  dans  une  multitude  libre , & 
tant  d’autres  furtout  à l’exécution  des  projets  de  ce 
genre , qu  il  e(t  nécefiaire  de  fuppofer  qu’il  y avoic 
chez  les  peuples  qui  ont  donné  au  monde  ces  fpefta- 
cles  étonans,  des  caufes  à la  fois  nombreufes  & bien 
pu i (fan tes , pour  fe  répandre  ainfi  au  dehors  avec 
tant  d abondance  & dimpetuofité.  Ces  caufès  vont 

fe  déveïoper  d’elles  mêmes,  fans  que  j’aye  befoin  de 
les  indiquer.  Le  Tableau  des  mœurs  des  anciens 
habitans  du  Nord , n’a  prefque  pas  un  trait  qui  n’ex- 
plique quelque  événement,  ou  (î  j’ofe  parler  ainfi, 
quelque  Phénomène  de  l’hiftoire  du  moyen  âge.  Cet- 
te raifon  feule  doit  fuffire,  à ce  qu’il  me  femble, 
pour  juftifier  les  détails  dans  lefquels  je  pourrai 
entrer. 

J’ai  déjà  laide  entrevoir  ça  & la,  que  les  an- 
cïens  Scandinaves  ne  refpiroient  que  la  guerre.  Elle 
étoit  à la  fois  chez  eux  la  fource  de  l’honneur,  des 
richefies  , & du  fâlut.  L’éducation  , les  loix  , les 
préjugez  , la  morale  , la  Religion  , tout  concouroie 
a en  faire  leur  paffion  dominante , & leur  unique 


Paflîon  des 
Scandinaves 
pour  la  guer- 
re, & Tes  cau- 
fes. 
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objet.  Dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  , on  s’appli- 
quoit  à en  faire  des  Soldats  , on  endurciffoit  leur 
corps  , on  raccoutumoic  au  froid  , à la  fatigue  , à 
la  faim.  On  les  exerçoit  à la  courfe  , à la  chaffe , 
à traverfer  les  plus  grands  fleuves  à la  nage , au 
maniement  des  armes.  Les  jeux  de  l’enfance  mê- 
me , & de  la  première  jeuneffe  étoient  dirigés  vers 

ce  but,  les  dangers  y étoient  toujours  mêlés  aux  amu- 
femens.  Ils  conffftoient  à faire  des  fauts  périlleux, 
à grimper  fur  des  rochers  efcarpés  , à combattre  nud 
avec  des  armes  offenflves , a lutter  fans  ménagement; 
suffi  n’étoit-il  pas  rare  de  voir  à Page  de  quinze  ans 
des  hommes  robuftes  , & capables  de  fe  faire  redou- 

ter dans  un  combat.  Cetoit  auffi  environ  à cet  âge 
qu’on  émancipoit  les  jeunes  gens,  en  leur  donnant 
De  leur  un  bouclier  , une  épée  & une  lance  ; Cette  cere-* 
Education.  ITî0nje  fe  fbifoit  dans  quelque  affemblée  publique. 

Un  des  principaux  de  l’affemblée , ou  bien  le  père, 
& à fon  défaut,  le  plus  proche  parent,  armoient  le 
„ jeune  homme  publiquement.  „ C’étoit  là,  dit  Tacite, 
„ fa  robe  virile  , fon  entrée  dans  les  dignités , aupa- 
,,  ravant  il  faifoit  partie  de  fa  maifon , alors  il  devenoit 
„ membre  de  l’Etat.  „ Il  faloit  après  cela  , du  moins 
dans  les  plus  anciens  tems  qu’il  pourvut  par  lui  mê- 
me à fa  fubfiftance  , en  vivant  de  la  chaffe  , ou 
en  allant  en  courfe  fur  l'ennemi.  On  prenoit  un 
foin  particulier  d’empêcher  ces  jeunes  foldats  de  fe 
livrer  trop  tôt  au  commerce  du  fexe  , jusqu’à  ce 
que  leurs  membres  euffent  acquis  toute  la  vigueur 
dont  ils  étoient  fusceptibles.  On  ne  pouvoir  même 
fe  flatter  de  plaire  aux  femmes,  qu’à  proportion  du 
courage  & de  l’addrefïe  qu’on  montroit  a la  guerre, 
Sz  dans  fes  exercices,  Auffi  voyons -nous  dans  une 
ancienne  chanfon  confervée  par  Wormius , qu’un  Roi 
de  Norvège  eft  bien  étonné  de  ce  que  fâchant  faire 
huit  exercices  difierens  > une  611e  de  Ruffîe , ofe  le 

méprb 
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méprifer.  J’aurai  fouvent  occafïon  de  citer  de  nou- 
veaux exemples  de  la  façon  de  penler  des  femmes 
fur  cette  matière  ; On  peut  cependant  juger  fur  cela 
feul,  quelles  n’étoient  pas  d un  caractère  à amollir 
leurs  enfans  par  des  foins  empreffés  & délicats.  Ces 
tendres  créatures  naifloient  même  pour  l’ordinaire 
dans  les  camps  , & au  milieu  des  armées.  Leurs 

yeux  ne  voyoient  en  s’ouvrant  pour  la  première  fois, 
que  des  fpectacles  militaires  , des  armes , du  fang 
répandu,  des  combats  feints  ou  réels,  & au  fortir 
de  l’enfance  , leur  ame  fè  trouvoit  déjà  toute  difpo- 
fée  à embrafler  les  préjugés  cruels  dont  leur  peres 
étoient  imbus. 

La  plûpart  des  loix  fembloient  ne  connoître  De  leurs 
comme  dans  l’ancienne  Lacédémone,  d’autres  vertus  Lolï‘ 
que  les  vertus  militaires,  & d’autres  crimes  que  la 
lâcheté.  Elles  décernoient  les  plus  grandes  peines 
contre  ceux  qui  prenoient  les  prémiers  la  fuite  dans 
nn  combat  ; on  vient  de  voir  que  Frothon  les  exclu- 
oit  de  la  focieté  , & les  déclaroit  infâmes.  Quel- 
quefois chez  les  Germains  , on  alioit  , au  rapport 
de  Tacite  , jusqu’à  étouffer  les  lâches  dans  un  bour- 
bier, après  quoi  on  les  couvroit  de  clayes , pour 
montrer , ajoute  1 auteur , que  la  punition  des  cri- 
mes doit  être  éclatante  , mais  qu’il  y a des  lâche- 
tés & des  infamies  qui  doivent  être  enfevelies  dans 
un  filence  éternel.  Les  diftincfions  les  plus  flatteufes 
étoient  pour  ceux  qui  avoient  fait  quelque  aétion  d’é- 
clat , & les  loix  mêmes  régloient  les  rangs  fur  les 

divers  degrés  de  courage.  Frothon  avoit  ordonné , dit 
Saxon  , que  celui  qui  briguoit  un  pofte  confidérable 
dans  les  armées , devoit  en  toute  occafion  attaquer 
un  ennemi  , faire  face  a deux , ne  reculer  que 
d’un  pas  (1  trois  fe  préfentoient , ne  prendre  la 
fuite  que  quand  ils  (èroient  au  nombre  de  quatre. 
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De  là  s’étoit  formé  ce  préjugé  fi  profondément  enra- 
ciné chez  ces  peuples  , qu’il  n’y  avoit  pas  d’autres 
voyes  , pour  acquérir  de  la  gloire,  que  la  profesr- 
fion  des  armes  , & une  valeur  indomptée , préjugé 
toujours  funefie  , mais  qui  devoir  fur  tout  avoir 
une  extrême  force  pour  fafciner  les  efprits,  dans 
un  tems  où  le  luxe  étoit  inconnu  , où  l’ambition 
& ce  defir  fi  naturel  & fi  aétif  chez  les  hommes 
d’attirer  fur  foi  l’attention  de  fès  égaux  , n’a  voient 
qu’un  feul  objet,  & fi  je  puis  ainfi  parler,  que  ce 
feul  aliment.  L’amour  de  la  patrie  s’uniffoit  encore 
à ce  principe  pour  en  augmenter  la  force  ; car 
l'Etat  non  plus  que  les  particuliers , n’avoit  guères 
d’autre  domaine  & d’autre  thréfor , que  le  bruit 
de  fes  exploits  & la  terreur  de  fès  voifins.  Tou- 
tes les  nations  des  Celtes  fe  faifoicnt  un  honneur  de 
laiffer  autour  d'elles  , une  grande  étendue  de  pays 
déferte  & inculte  , qui  étoit  à la  fois  pour  elles  un 
rempart  & une  marque  glorieufe  de  la  crainte  qu’el- 
les infpiroient  aux  autres  peuples.  Les  régies  de 
la  Juftice.  avoient  été  pliées  à ces  préjugés,  bien  loin 
idée  qu’il*  d'y  mettre  un  frein  nécefiaire.  11  n’v  a point  d’exa- 
de  la  juftice  giration  à dire , que  les  Celtes  en  général  en  avoient 
une  notion  toute  oppofée  à la  Théorie  de  nôtre  tems. 
Ils  étoient  convaincus  que  la  guerre  étoit  réellement 
un  a été  de  juftice  , & la  force  un  titre  inconteftable 

fur  les  foibles , une  marque  vifible  que  Dieu  avoit 
voulu  les  lui  foumettre.  Ils  ne  doutoient  pas , que 
les  intentions  de  cette  divinité  n’euft'ent  été  d’établir 
cette  dépendance  , aufiï  bien  parmi  les  hommes, 
que  parmi  les  animaux  , & partant  du  principe  de 

l’inégalité  des  hommes  , corne  nos  Jurisconfulces  mo- 
dernes de  celui  de  leur  égalité  , ils  en  inféroient  que 
les  foibles  n’avoient  point  de  droit  , fur  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  défendre  , par  cela  même  qu’ils  étoient 
hors  d’état  de  le  défendre.  Cette  maxime  qui  fai- 
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Toit  la  bafe  du  droit  des  anciens  Européens  , étant 
évidemment  dictée  par  leur  paffion  la  plus  chérie,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  que  leur  conduite  y a 
été  fi  conforme , qua  cet  égard  leurs  defcendans  font 
pour  l'ordinaire  le  contraire  le  plus  complet  avec  eux. 
au  reffe  plufieurs  traits  de  l’hiftoire  de  ces  peuples 
prouvent  que  nous  ne  leur  prêtons  rien  par  cette 
iuppofition  , & il  fuffit  de  remarquer  un  autre  appli- 

cation qu’ils  faifoient  du  même  principe,  pour  ne 
pas  douter  qu’ils  ne  l’euffent  en  effet  adopté  dans  tou- 
te fa  rigueur.  je  veux  parler  du  combat  judiciaire  * 
qu’ils  appelaient  , un  Jugement  de  Dieu  , corne  011 
l’a  vu  plus  haut  , étendant  ce  nom  à toute  forte  de 
batailles  > & regardant  la  victoire  en  général  comme 

Je  ligne  le  moins  équivoque  , par  où  la  Providence 
puiffe  faire  connoitre  celui  qui  eft  le  plus  fort , & 
par  là  mêime  le  plus  digne  de  commander.  La  va- 
leur , dit  un  Guerrier  Germain  dans  Tacite , eft  le 
fini  bien  propre  de  l homme  y Dieu  Je  range  du  cote 

des  plus  forts.  (4) 


Enfin  la  Religion  en  attachant  à la 
armes  le  falut  & la  félicité  éternelle , 
dernier  degré  d’aétivité  à l’ardeur  qui  portoit  ces  peu- 
ples à faire  la  guerre.  11  n’y  avoit  plus  pour  eux 
ni  fatigues  , ni  dangers  , ’ ni  tourmens  capables  de 
modérer  une  pafïion  fi  bien  légitimée  , & dont  les 

plus  étranges  excès  dévoient  être  couronnés  par  une 
fi  grande  récompenfe.  On  connoit  déjà  la  nature 
des  motifs  que  cette  Religion  offroit  à fes  Seêtateurs, 
& l’on  ne  pourra  manquer  de  fe  les  rappeller  fou- 
vent  en  lifant  quelques  traits  de  la  valeur  des  an- 
ciens Scandinaves  , & de  leur  mépris  pour  la  mort 


profeffion  des  Dc 
avoit  doné  le  Rellg1011* 


(*)  Taeit.  Hift.  U IV.  c.  17. 
T.  1.  p.  415. 


Voyez  audl  Pelloutier  Hift.  des  Celtes, 
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même  , que  nous  allons  rapporter  d’après  les  Chro- 
niques Islandoifes  les  plus  autentiques. 

L’Hidoire  nous  apprend  que  Harald  à la  dent  bleue , 
Roi  de  Dannemarc  qui  vivoit  dans  le  milieu  du  dixié- 
me (iècle  , avoit  fondé  fur  la  Côte  de  la  Pomé- 
ranie qui  lui  étoit  foumife  , une  ville  nomée  fjulin, 
ou  Jomsbourg , qu’il  y avoit  envoyé  une  colonie  de 
jeunes  Danois  , & qu’il  en  avoit  doué  le  gouverne- 

ment à un  Guerrier  célébré  , no'mé  Palnatoko.  Ce 
nouveau  Lycurgue  avoit  fait  de  fa  ville  une  fécondé 
Lacédémone  , & tout  y étoit  uniquement  dirigé  vers 

le  but  de  former  des  Soldats.  il  avoit  défendu , dit 
l’auteur  de  l’hiftoire  de  cette  République  , (V)  d'y 
prononcer  feulement  le  nom  de  U peur  , même  dans  les 
dangers  les  plus  éminents.  Jamais  un  citoyen  de  Ju- 
lin  ne  devoit  céder  au  nombre  quelque  grand  qu’il 
fut , mais  fe  battre  intrépidément  fans  prendre  la 
fuite,  même  devant  une  multitude  fuperieure.  La 
vue  d’une  mort  préfente  & inévitable  11’eut  pas  mê- 
me été  une  exeufe  pour  lui  , s’il  avoit  formé  quel- 
que plainte,  ou  laide  entrevoir  la  plus  legere  appré- 
henfion.  11  paroic  que  ce  Législateur  réuffit  en  effet  à 
détruire  chez  le  plus  grand  nombre  de  fes  eléves 
jusqu’aux  derniers  relies  de  ce  fentiment  fi  profond 
& ti  univerfel , qui  nous  fait  abhorrer  nôtre  ddtruc- 
tion.  Rien  ne  le  prouve  mieux  qu’un  trait  de  leur 
hiftoire  qui 'mérite  d’avoir  place  ici  par  fa  Angularité. 
Les  Jomsbourgeois  ayant  fait  une  irruption  da  is  les 
Etats  d’un  puiffant  Seigneur  Norvégien  , nomé  Ha- 
qttin  , furent  vaincus  malgré  toute  l’opiniâtreté  de 
leur  rélïïlance , & les  plus  didingués  d’entre  leurs 

chefs  ayant  été  faits  prifonniers  , les  vainqueurs 

. (4)  Voyez.  Jomswikinga  faga  , ap,  Barthol.  de  caufîs  cont.  mort. 
L.  I.  ch.  5. 
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les  condamnèrent  à la  mort  conformément  à l’ufage 
de  ces  tems.  Cette  nouvelle  loin  de  les  affliger  fut 
pour  eux  un  fujet  de  joye.  Le  premier  qui  fut 
mené  au  fupplice  fe  contenta  de  dire  fans  changer 
de  vifage , & fans  donner  le  moindre  (igné  d’effroi. 

Pourquoi  ne  m arriverait  - il  pas  la  même  chofe  qu’à  mon  pe- 
re  ? u eji  mort  <&  je  mourrai . Un  Guerrier  nommé 
Thorchill  qui  devoir  trancher  la  tête  au  fécond  , lui 
ayant  demandé  ce  qu’il  penfoit  à la  vûe  de  la  mort, 
il  répondit  : Qu’il  fe  fouvenoit  trop  bien  des  loix  de 

Jomsbourg  pour  prononcer  quelques  paroles  qui  mar- 
quafent  de  la  crainte.  Le  troifieme  répliqua  à la 
même  quedion  : Qu’il  fe  r'ejouifoit  de  mourir  avec  fa 

gloire  , i3  qu’il  preféroit  cette  mort  à une  vie  infâme  comme 
celle  de  Thorchill.  Le  quatrième  fit  une  réponfe  plus 
longue  & plus  (inguliere.  fe  fouffre  la  mort  de  bon 
coeur  , dit-  il , (T  cette  heure  m’eji  fort  agréable.  fe  te 
prie  feulement , ajoute  -t  -il , en  s’adrejfant  à Thorchill, 
de  me  trancher  la  tête  le  plus  promtement  qu'il  fera  pojftble , 
car  c’efl  une  quejîion  que  nous  avons  fouvent  agitée  à 
Jomsbourg  , que  de  f avoir  fi  l'on  conferve  quelque  fentiment 
après  avoir  été  décapité.  C’efl  pourquoi  je  vais  prendre  ce 
couteau  dans  ma  main  , fi  après  avoir  eu  la  tête  tranchée , 
je  le  porte  contre  toi  , ce  fera  une  marque  que  je  n ai  pas 
entièrement  perdu  la  vie  , Ji  je  le  laijfe  tomber , ce  fera  une 
preuve  du  contraire.  Ainfi  hâte  toi  de  terminer  ce  différent . 
Thorchill,  ajoute  l’hiftorien  , fe  hâta  au  fi  de  lui  trancher 
la  tête  , & le  couteau  tomba , corne  cela  devoit  arriver. 

Le  cinquième  montra  la  même  tranquillité,  & mourut 
en  raillant  fes  ennemis.  Le  fixieme  recommanda 
à Thorchill  de  le  fraper  au  vifage  ; je  rne  tiendrai  im- 
mobile , ûujouta  - 1 - il  , & tu  obferveras  Ji  je  done  quel- 
que fgne  de  frayeur  , ou  Ji  je  ferme  feulement  les  yeux  , car 
les  fomsbourgeois  font  accoutumés  à ne  pas  remuer  , même 

R iij 
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quand  on  leur  doue  le  coup  de  mort  , 15  nous  nous  fomes  exer- 

cés fouvent  à cela  les  uns  les  autres.  Il  mourut  en  te- 
nant fa  promeffe  , en  préfence  de  tous  les  Spectateurs. 
Le  feptiéme  étoit , dit  l’hiflorien  , un  jeune  homme  dans 
la  fleur  de  l' âge  , 15  d'une  grande  beauté  ; fa  longue  cheve- 
lure blonde  fembloit  de  foye  , 15  flottoit  en  boucles  fur  fes 

épaules.  Thorciiill  lui  demanda,  Qu'efl  ce  qu’il  pen * 
foit  de  la  mort  ? "Je  la  reçois  volontiers  , dit -il)  puifque 
j’ai  rempli  le  plus  grand  devoir  de  la  vie  , 15  que  j’ai  vu 
mourir  tous  ceux  à qui  je  ne  puis  furvivre  ? fle  te  prie  feule- 
ment qu'aucun  efclave  ne  touche  mes  cheveux , i5  que  mon 
fang  ne  les  fouille  point. 

Cette  confiance  dans  les  derniers  inomens  n’étoit 
pourtant  pas  uniquement  l’effet  des  loix  & de  l’éduca- 
tion qu’avoient  reçues  les  Jomsbourgeois.  D’autres 
Danois  ont  fouvent  donné  les  mêmes  fcènes  d’intrépi- 
dité, ou  plutôt,  tels  ont  été  en  général  tous  les 
Scandinaves,  les  Scythes,  & les  Celtes.  C’étoit 
chez  eux  la  marque  d’une  honteufe  pufillanimité  que 
de  pouffer  alors  le  moindre  cri  , de  changer  de  vi- 
fage  & furtout  de  verfer  des  pleurs.  Les  Danois , 
dit  Adam  de  Brême,  ( a ) ont  cela  de  remarquable , que  s'ils 
ont  commis  quelque  crime , ils  aiment  mieux  être  punis  de  mort 
que  de  foujfrir  des  coups.  Il  ny  a pas  d'autre  fupplïce  pour  eux 
que  la  hache  15  la  fervitude.  Ils  deteflent  les  gémiflemens  15 
toutes  les  marques  de  douleur  par  ou.  nous  cherchons  à nous  foula- 
ger  î5  ils  refufent  même  de  pLtrer  leurs  pêchez,  15  la  mort  de 
leurs  proches.  Mais  fi  le  (impie  Soldat  regardoit  les 
pleurs  corne  l’apanage  de  la  foiblefie  & de  la  fervitu- 
de , les  Braves , les  Chefs , tous  ceux  qui  afpi- 
roient  à fe  faire  quelque  nom , pouffoient  le  mépris 
de  la  mort  bien  plus  loin  encore.  Le  Roi  Regner 
Lodbrog , qui,  corne  je  l’ai  déjà  remarqué,  mourut  en 

fa)  Adam.  Brem»  de  iitu  Daniae  c.  213. 
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chantant  un  hymne,  fur  le  champ  desbaraille,  s’é- 
crie à la  fin  d’une  flrophe  ; Les  heures  de  ma  vie  fi 
font  envolées , je  mourrai  en  riant , & plufîeurs  traits 

des  anciennes  hiftoires  font  foi,  que  ce  n’en:  point  là 
une  expreffîon.,  ou  une  hyperbole  poétique.  Saxon 
parlant  d’un  combat  fingulier , dit  qu’un  des  coin  bac- 
tans  tomba , rit , & mourut , épitaphe  aufîî  courte  qu’éner- 
gique , & qui  fe  retrouve  dans  une  chronique  Islan- 

doife.  (4)  Un  Officier  d'un  Roi  de  Norvège  , norné 
Half , célébrant  en  vers  la  mort  de  fon  maître , qui 
venoit  d’être  tué,  finit  fon  éloge  en  difant  : Toutes 

les  Hi foires  raconteront  à l'avenir , que  le  Roi  Half  ejî  mort 
en  riant . Un  guerrier  ayant  été  renverfé  par  terre  en 
luttant  contre  ion  ennemi,  & celui-ci  fe  trouvant  fans 
armes  , le  vaincu  promit  d’attendre  fins  changer  de 
pofture  qu’il  eut  été  chercher  l’épée  dont  il  avoit  he- 
foin  pour  l’égorger  , & il  tint  fidèlement  fa  promefîè. 

Mourir  les  armes  à la  main  étoit  le  voeu  de  tout 
home  libre,  tSc  l’idée  qu’ils  fe  faifoient  de  cette  efpéce 
de  mort,  devoit  en  effet  les  conduire  à craindre  celle 
qui  efl  une  fuite  de  la  maladie  ou  de  la  vieilleflè. 
La  jove  qu’ils  témoignoient  à fes  approches , pouvoir 
donc  très  fouvent  partir  véritablement  du  cœur , & 

n 'être  que  l’exprefîîon  fidèle  de  leurs  fentimens  , quoi- 
qu’il entrât  fans  doute  quelque  fois  de  Pollen  ta  t ion 
dans  leur  maniéré  de  la  recevoir.  Toute  leur  con- 
duite prouve  qu’ils  étoient  le  plus  fouvent  de  boue  foi, 
6c  ceux  qui  connoiffent  quel  empire  l’éducation,  l’exem- 
ple, & l’imagination  peuvent  avoir  fur  les  hommes, 
n’auront  aucune  peine  à adopter  cette  multitude  de  té- 
moignages que  l’antiquité  nous  a laide  de  leur  bravou- 
re extraordinaire.  La  pbilofophie  des  Ctmbres , dit 
Valére  Maxime  , efl  gaye  & courageufi  , ils  treffai/lent  de 
joye  dans  un  combat , de  ce  qu'ils  vont  finir  de  la  vie 

(4)  Saxo  Gramur»  Lib-  2.  & Bodvars  Biarka  Saga  apud  Barthol. 

L.  J.  c.  1- 
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dune  manière  fi  gloritufie , ils  fe  lamentent  dans  les  maladies 
dans  la  crainte  dune  fin  henteufè  & mifierable.  Cicéron 
dit  auffi  d’eux  , qu’autant  qu’ils  font  intrépides  dans 
les  combats,  autant  font-ils  foibles  & impatiens  dans 
les  douleurs  du  corps,  (a)  Les  hifloires  de  l’ancien- 
ne Scandinavie  font  toutes  pleines  de  traits  relatifs  à 
cette  façon  de  penfer.  Les  guerriers  illuftres  qui 
fe  fentoient  confumer  par  quelque  longue  maladie,  ne 
fe  bornoient  même  pas  toujours  à accufer  leur  devi- 
née. Ils  fe  hâtoient  fouvent  de  profiter  des  momens 
qui  leur  reffoient  pour  fortir  de  la  vie  par  une  voye 
plus  glorieufe.  Les  uns  fe  faifoient  porter  dans  les 
lieux  où  Ion  combattoit,  & mouroient  dans  la  mêlée; 
Les  autres  fe  tuoient  eux  mêmes , plufieurs  fe  fai- 
foient rendre  cet  affreux  fervice  par  leurs  meilleurs 
amis  , qui  le  regardoient  corne  un  devoir  facré  (b) 
Enfin  au  défaut  de  tous  ces  fecours  , & furtout  lors- 
que le  Chriftianisme  eut  proferit  ces  ufages  cruels. 


(V)  Tufcul.  Quaeft  Lib.  2. 

(£)  On  trouve  dans  une  ancienne 
Hiftoire  Islamloife  mêlée  à la  vérité 
de  beaucoup  de  fixions,  un  trait  qui 
peut  montrer  ce  que  penfoient  du 
Suicide  les  anciens  peuples  du  Nord 
Il  y a , dit  l’auteur,  dans  une  mon- 
tagne d’Islande  un  rocher  fi  élevé  que 
tout  animal  qui  en  tombe,  ne  peut 
manquer  de  perdre  la  vie.  C’eft  là 
où  l’on  va  quand  il  arrive  quelque 
malheur  inopiné.  Tous  nos  ancêtres 
même  fans  être  malades  partoient  de 
là  pour  aller  chez  Odin.  C’efi:  pour 
quoi  il  n’y  a pas  befoin  de  s’affliger, 
ni  de  faire  de  la  dépenfe  pour  fes 
parens , puisque  tous  nos  ancêtres 
ont  pris  la  route  de  ce  rocher.  Pro- 
cope  attribue  auffl  le  même  ufage  aux 
Hernies  peuple  Goths.  Apud  Herulos , 
dit-il , nec  fenibus , nec  xgrotis  fas 
erat  vitam  producere , âf*  fi  quem  feni- 
um  occupajfet , aut  morbus , rogare  is 


cogebatur  propinquos  , ut  quAmprimum 
hominum  numéro  eum  tollerent.  Procop. 
Goth.  L.  H.  c.  14. 

Silius  dit  eu  parlant  des  anciens 
Efpagnols  ; 

Prodiga  gens  anima: , & properare 
facilliina  mortera  ; 

Natnque  ubi  tranfeendit  florentes  vi- 
ribus  anuos 

Impatiens  sévi  fpernit  novifie  fc- 
neétam 

Et  fati  modus  in  dextra  eft. 

Toutes  ces  autorités  qu’il  feroit 
aifé  de  multiplier,  prouvent  que  je 
n’attribue  rien  aux  peuples  du  Nord, 
que  les  hiftoriens , foit  étrangers, 
foit  de  leur  nation,  ne  confirment 
pofitivement;  & qu’on  ne  peut  re- 
procher ces  préjugés  barbares  aux 
anciens  Scandinaves,  fans  faire  le  pro- 
cès aux  ancêtres  de  toutes  les  Nations 
de  l’Europe, 


les 


DE  DANNEMARC. 


137 

les  Héros  fe  confoloient  du  moins  en  s’armant  de 
toutes  pièces  quand  ils  Tentaient  leur  fin  prochaine, 
corne  s’ils  enflent  voulu  par  cette  finguliére  cérémonie 
faire  une  efpèce  de  proteftation  contre  un  genre  de  mort 
auquel  ils  ne  fuccomboient  que  malgré  eux.  Après 
cela  il  n’eft  pas  étonnant  , que  les  cliens  d’un  Seig- 
neur, ou  en  généra]  tous  ceux  qui  s’enrôloient  fous 
un  chef  pour  quelque  expédition  dangereufe  , fiffent 
fouvent  le  vœu  de  ne  point  furvivre  à celui  qui 
les  commandoit , & que  ce  vœu  fut  toujours  accom- 
pli dans  la  plus  grande  rigueur.  O)  11  ne  l’eft  pas 
non  plus,  que  de  (impies  Soldats  formaient  quelque 
fois  entr’eux  une  efpéce  de  fociété , ou  de  confra- 
ternité dont  les  membres  sengageoient  à venger  aux 
dépens  de  leur  vie  la  mort  de  leurs  affociés  , pour- 
vu quelle  eut  été  honorable  & violente.  L’efpoir 
de  la  récompenfe  attaché  k une  mort  fanglante  leur 
faifoit  regarder  corne  bien  léger  le  facrifice  de  leur 
vie  , & en  général  tous  les  dangers  n’étoient  à leurs 

yeux  que  des  occafions  favorables  & prétieufcs  de 
mériter  la  gloire  & le  falut.  Auffi  ne  voyoit-on 
gueres  de  lâches  parmi  ces  peuples , & le  (im- 
pie foupçon  de  ce  vice  attiroit  un  mépris  univer- 

fel  à ceux  qui  l’avoient  mérité.  Un  homme  qui 

avoit  perdu  ion  bouclier  , celui  qui  avoit  reçu  une 

bleffure  par  derrière  , n’ofbient  plus  reparoître  en  pu- 
blic. Dans  rhiftoire  d’Angleterre  (b)  on  voit  un  fa- 
meux Capitaine  Danois  nommé  Stivard  qui  avoit  envo- 
yé fon  fils  pour  conquérir  l’Ecoffè  , demander  froide- 
ment à ceux  qui  lui  annoncent  qu’il  vient  d’être  tué, 
s’il  a reçu  fes  bleffures  par  devant  ou  par  derrière» 
Les  mefTagers  ayant  répondu  quil  n’avoit  été  bleffé 
que  par  devant , le  père  s ecrie  ; Je  ri  ai  donc  qril 

(a)  La  meme  chofe  avoit  lieu  chez  divers  Peuples  Celtes , ils  appelloient 
ceux  qui  s’étoient  ainfi  liés  à leurs  chefs  Soldurii . 

( b ) Bromtom.  Ubb,  Joui.  Chrome,  p.  946. 
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me  réjouir  , cAr  toute  autre  mort  eft  indigne  de  moi  , & 

de  mon  fils.  Les  vainqueurs  ne  pouvoient  pas  exer- 
cer une  plus  terrible  vengeance  fur  leurs  captifs,  qu’en 
les  condamnant  à l’esclavage,  il  y a , dit  Saxon,  dans 
le  coeur  des  Danois  une  répugnance  injurmontable  pour  la 
Servitude  , qui  la  leur  fiait  regarder  corne  la  plus  ajfreufè 
de  toutes  les  conditions . ( a ) Le  même  hiftorien  nous 
peint  aufîî  un  Roi  de  Dannemarc  norné  Frotbon , pris 
en  combattant  par  un  Roi  fon  ennemi  , & refu- 

fant  opiniâtrement  les  offres  que  ce  Prince  lui  faifoit 
de  lui  biffer  la  vie.  A quoi  bon , difoit-il,  me  ré- 
fier ver  ois  je  pour  une  fi  grande  honte  ? Jé>u  ' c fi  ce  que  l'a- 
venir pourroit  m'apporter  , qui  contrebalançât  le  fouvcnir  de 
mes  malheurs  , & les  regrets  que  me  eau  fier  oit  ma  mi  fier  e ? 

Et  lors  meme  que  vous  me  rendriez  mes  états , que  vous  ra- 
meneriés  ma  fioeur  chez  moi , que  vous  répare  nés  les  pertes 
de  mon  tréfor  , Tout  cela  me  rendroit-il  ma  gloire?  Tous 
ces  bienfaits  ne  me  remeitroient  jamais  dans  mon  premier 
état  , dr  les  Siècles  a venir  diraient  toujours  , FrOthon 
a été  pus  par  fon  ennemi.  Dans  tous  les  combats y 
& le  nombre  en  eft  prodigieux  dans  les  anciennes 
hiftoires  du  Nord,  on 'entend  toujours  les  partis  op- 
pofés  faire  retentir  les  noms  de  gloire , d’ honneur , & 

de  mépris  de  la  mort  , & fb  remplir  par  ce  moyen 
les  uns  les  autres  de  cet  enthoufiasme  qui  produit  les 
grandes  avions , ou  du  moins  les  avions  extraordi- 
naires. Un  Général  n’oublioit  jamais  de  rappeller 
ces  motifs  à fes  troupes , lorsqu’elles  étoient  fur  le 
point  de  fe  battre  , & fouvent  elles  le  prévenoient 

& voloient  d’elles  mêmes  aux  coups , en  chantant 
des  hymnes  , en  marchant  en  cadence  , & en  pouf- 
fant des  cris  de  joye.  Enfin  fembîables  aux  Héros 
Combats  d Homere  ceux  de  l’ancienne  Scandinavie  dans  les 
contre™ Te?  accès  de  leur  courage  bouillant  ofoient  défier  jusqu’à 
Dieux.  leurs  Dieux  mêmes.  Jéhiand  ils  feroient  plus  forts  que 

(a)  Sax.  Gram.  Lib.  T2. 
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les  Dieux  , difoit  un  brave  en  parlant  de  Tes  ennemis, 
Je  veux  abfolumcnt  combattre , (4)  & fouvent  en  effet 
iis  cfoient  attaquer  ce  qu’ils  croyoient  être  des  Dieux. 
(b)  Le  même  auteur  raconte,  qu’un  Prince  Danois 
appellé  Hother  réfifta  aux  forces  réunies  $Odw , de 
Thor  , & de  plufieurs  Efcadrons  de  Divinités,  & 

la  victoire,  ajouta-  t-il,  fer  oit  refiée  aux  Dieux , fi  Ho- 
ther ri  eut  rompu  plufieurs  fois  leurs  rangs  , & leur  eppofmt 

tout  ce  que  les  forces  humaines  peuvent  avoir  de  redoutable , 
n eut  rendu  la  rnaffue  de  'Thor  inutile , en  la  coupant  par 
le  manche.  Abbatus  de  ce  coup  imprévu  , les  Dieux 
furent  forcés  de  prendre  la  fuite.  11  n eft  pas  bcfoin 
de  remarquer  avec  Saxon  , que  ces  Dieux  vaincus  par 
des  hommes , n’étoient  que  des  Dieux  imaginaires. 
Perfonne  n’eft  tenté  ffe  prendre  de  pareils  récits  au 
pied  de  la  lettre,  & ils  ne  méritent  dêtre  rapportés 
que  parce  quMs  nous  font  connoitre  la  façon  de  pen- 
fer  du  peuple  parmi  lequel  ils  avoient  cours.  On  en 
peut  inférer  du  moins,  que  la  confiance  qu’inspir oient 
à ces  anciens  Danois  leurs  forces  & leur  courage, 
a du  être  bien  extrême,  pour  leur  faire  braver  ce  que 
leur  Religion  leur  offrait  de  plus  redoutable  ; mais 
Diomède  bleffant  Venus  cachée  dans  un  nuage  , ou 
défiant  Jupiter,  & les  autres  combats  des  Dieux  & 
des  hommes  décrits  dans  l’Iliade , ont  déjà  montré 
ce  que  peut  l’yvreffe  d’un  homme  qui  fe  croit  au 
deffus  de  toute  crainte. 

(4)  Dans  Saxon  on  entend  un 
brave  nommé  Biarcon  fouhaiter  ar- 
demment de  pouvoir  trouver  O dm 
pour  l’attaquer,  & exprimer  ce  voeu 
par  des  vers  dont  voici  le  Cens.  Où 
ejl  donc  à préfent  celui  qu'on  nomme 
Odin  , ce  guerrier  fi  bien  armé . H 
qui  n'a  qu'ur.  otuil  pour  fe  conduire? 

Ab  t fi  je  pouvais  le  voir , cet  Epoux 

S ij 


redouté  de  b R T G G A , C'ejt  en  vaut 
qu'il  efl  couvert  d'un  bouclier  refplen- 
diflfant  , envain  il  efl  monté  fur  un 
grand  cheval , fl  ne  fortiroit  pas  fans 
quelque  blejfure  de  fa  demeure  de  Le- 
t HR  A.  Il  efl  permis  d'attaquer  H de 
combattre  un  Dieu  guerrier.  Saxo 
Gramniat.  L.  I. 


Honneurs 
rendus  aux 
aimes. 
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Une  paffion  fi  forte  , fi  générale  , fï  aveugle 
n’a  pû  que  doner  fon  caractère  à -tout  ce  qui  étoit, 
pour  ainfi  dire,  à fa  portée,  & il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’elle  ait  fait  fonger  de  bonne  heure  à déifier 
les  inftrumens  fans  lesquels  elle  le  fatisferoit  fi  mal. 
Dès  les  plus  anciens  teins  on  a rendu  des  honneurs 
divins  aux  épées , aux  haches  , aux  piques.  Les 
Scythes  fe  fervoient  pour  l'ordinaire  d'une  épée,  corne 
du  Symbole  le  plus  propre  à répréfenter  le  Dieu  fu- 
prême.  Cetoit  en  plantant  une  lance  au  milieu  de 
la  campagne  qu’ils  marquoient  l’endroit  deftiné  aux 
prières  & aux  facrifices  , & quand  on  fe  fut  relâché 

de  la  première  rigueur  au  point  de  conftruire  des 
temples , & d’y  placer  des  idoles , on  conferva  ce- 

pendant quelque  trace  de  l’ancien  ufage , en  mettant 
une  épée  dans  la  main  des  Statues  qui  répréfentoient 
O dm.  Le  refpeét  qu’on  avoit  pour  les  armes  fai  foie 
aulîî  qu’on  juroit  par  ces  inftrumens  fi  chers  & fi  uti- 
les, comme  par  tout  ce  qu’on  connoiftoit  de  plus  faint. 
Les  anciens  Turcs  juroient  par  leur  cimeterre , & 

dans  une  ancienne  Poéfie  Islandoife  un  Scandinave 
voulant  s’aflurer  de  la  bonne  foi  de  quelqu’un  , exige 
qu’il  lui  jure  auparavant  par  l’épaule  d’un  cheval , & 
par  le  tranchant  d’une  épée.  Ce  ferment  étoit  fur- 
tout  d’ufage  aux  approches  de  quelque  grande  bataille, 
on  s’engageoit  par  là  à ne  point  prendre  la  fuite, 
meme  devant  un  ennemi  très  fupérjeur  en  nombre. 

De  la  même  fource  venoient  suffi  les  Duels  , ou 
les  combats  des  particuliers , fi  fréquens  chez  tous 
les  peuples  Celtes,  & celle  de  toutes  leurs  coutumes 
barbares  que  leurs  defeendans  ont  le  plus  fidellemenc 
confervée.  En  Dannemarc  & dans  tout  le  Nord  on 
appelloit  un  homme  en  duel , en  lui  donnant  publi- 
quement le  nom  de  Niting  , ou  de  Lâche , car  on 
etoit  bien  perfuadé,  que  celui  qui  recevoit  une  injure 
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fi  fletriflante,  ne  manquèrent  pas  d’avoir  recours  à 
l’unique  voye  que  le  préjugé  laîfiat  de  s’en  laver. 
Chez  les  Scandinaves  les  funefies  fuites  de  cette  fenfi- 
bilité , à ce  qu’on  appelle  l’honneur , s’étenaoient  fou- 
vent  des  (impies  particuliers  aux  nations  entières,  & les 
peuples  aveugles  fur  leurs  vrais  intérêts  fe  faifoient  des 
guerres  longues  & cruelles  par  des  motifs  qui  ne  doi- 
vent pas  fans  doute  armer  feulement  un  liome  con- 
tre un  autre.  Sous  le  Régné  du  Roi  Harald  à U 

dent  bleue , les  Islandois  irrités  de  ce  qu’on  leur 
avoit  arrêté  en  Dannemarc  un  de  leurs  vaiffeaux 
chargé  de  marchandifes,  uferent  pour  fe  venger  des  ar- 
mes , qui  leur  étoient  le  plus  familières  , c’eft  à dire, 
qu’ils  écrivirent  contre  ce  Prince  des  Poéfies  très  fa- 
tyriques.  Harald  ayant  été  à fon  tour  vivement  offenfé 
de  cette  indiferétion , arma  une  docte  pour  aller  ra- 
vager l’Islande,  ce  qui  obligea  les  habitans  à faire 
une  loi  qu’on  trouve  encore  dans  le  Code  des  anciens 
fiâmes  de  cette  nation,  par  où  il  eft  défendu  fous 
peines  capitales  de  faire  des  vers  Satyriques  contre  les 
Rois  de  Dannemarc,  de  Suède,  ou  de  Norvège. 


Après  avoir  fait  tant  d’efforts  pour  acquérir  de  Des  moyen* 
la  gloire , il  étoit  bien  naturel  de  penfer  à la  perpé-  <ïu’0a  ern_ 
tuer.  Les  Anciens  Scandinaves  emploioient  dans  cette  pernétuer°fa 
vue  divers  moyens  afîortis  a la  groffiereté  de  ces  tems,  gloire. 

8z  qui  en  trompant  l’intention  de  la  plupart  de  ceux 
qui  en  attendoient  l’immortalité,  n’ont  fait  fans  doute, 
que  leur  rendre  une  exafte  juftice.  Le  plus  com- 
mun confifioit  à enfevelir  les  Héros  dans  des  collines 
faites  artificiellement  au  milieu  de  quelque  plaine  , & 
de^  donner  à ces  collines  & quelque  fois  aux  plaines 
mêmes,  le  nom  de  celui  qui  y étoit  enterré;  Ce 
monument  informe  en  excitant  l’émulation  de  tous  les 
habitans  d’alentour  fervoit  aulfi  de  pièce  jufiificativc  à 
leurs  traditions,  &:  l’on  trouve  encore  ca  & là  en  Dan- 
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nemarc  de  ces  collines  funéraires , qui  portent  le  nom 
de  quelque  brave  ou  de  quelque  Roi  de  ces  tems.  (V) 
On  choiffifloit  ordinairement  une  place  publique, 
un  grand  chemin,  une  fontaine,  & en  général  un 
endroit  frequente  pour  y élever  ces  tombeaux.  On 
les  ornoic  auflî  fouvent  d’une  ou  de  plufieurs  pierres 
& d Epitaphes,  corne  cela  fera  expliqué,  lorfque  je 
parlerai  des  funérailles  de  ces  peuples.  Mais  on  re- 
couroit  furtout  à l’art  des  Poètes,  lorfqu’il  s’agifloit 
d’immortalifer  quelque  Roi  ou  quelque  Grand  Capi- 
taine. On  les  chargeoit  de  compofer  des  Odes, 
qui  continffent  le  récit  de  leurs  plus  belles  avions,  & 
quelquefois  celui  de  leur  vie  entière.  Ces  chanfons 
fe  repandoient  de  ^bouche  en  bouche,  il  n’y  avoit 
aucune  folemnité  , où  elles  ne  fuffent  chantées  avec 
pompe.  Les  louanges , que  ces  Poètes  donnoient  à la 
Valeur , l’enthoufiafme  guerrier  répandu  dans  leurs 
vers  , le  foin  , quon  prenoit  de  les  faire  apprendre 
à tout  le  monde  dès  l’enfance , tous  ces  effets  natu- 
rels de  l’efprit  de  ces  peuples,  fervoient  à le  forti- 
fier, & à l’étendre  a leur  tour;  Enfin  les  objets 
mêmes  qu’on  avoit  ordinairement  fous  les  yeux , les 
rochers  épars  dans  les  campagnes,  les  boucliers, 
dont  on  fe  fervoit  à la  guerre,  les  murs  des  mai- 
fons,  les  tapifferies,  tout  retraçoit  le  fouvenir  des  ac- 
tions d’éclat , & des  guerriers  intrépides  , au  moyen 


(/*)  Voyez  Barthol.  de  cauf.  cont. 
mort.  L.  I ch.  8-  Cet  ufage  a été 
vraisemblablement  celui  de  tous  les 
Scythes  de  Celtes.  Quelques  voya- 
geurs aflurent  avoir  vu  dans  la 
Tartarie  Crimée,  de  dans  les  pays 
d’alentour  des  collines  artificielles  ab- 
folument  femblablcs  à celles  dont  le 
Dannemarc  de  le  Nord  entier  font 
couverts.  Les  Celtes  Méridionaux 
ayant  altéré  de  bonne  heure  leurs 
rites  & leurs  ufages  par  leur  mélan- 


ge avec  les  étrangers,  ces  collines 
s’étant  infenfiblement  abbaiflees  par 
une  fi  longue  fuite  d’années  ne  peu- 
vent plus  être  fenfibles  dans  les  pays 
qu’ils  oecupoient,  Virgile  de  Servius 
attribuent  exprelfément  cet  ufage  aux 
anciens  Italiens.  Voyez  la  remarque 
de  ce  dernier  fur  ce  vers  de  l’Enéide 
L.  II. 

Fuit  ingens  monte  fub  alto 
Regis  Dercenni  terreuo  ex  aggerc 
buftuin. 
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des  cara&eres  runiques,  des  hiéroglyphes,  & Ides 
fÿmholes  dont  on  les  couvrait.  La  crainte  de  tom- 
ber dans  des  répétitions  m’oblige  à renvoyer  à l’ar- 
ticle où  je  traiterai  des  arts,  une  plus  ample  explica- 
tion de  ces  divers  ufages. 

Un  peuple  , qui  nourrifToit  en  tout  teins  de  pa- 
reilles difpofitions  pour  la  guerre  ne  devoit  pas  man- 
quer doccafioiis  de  la  faire.  Audi  y en  avoir- il 
de  continuelles  chez  les  anciens  Scandinaves,  & c’eft 
aux  relations  de  ces  guerres  que  fe  borneroit  unique- 
ment leur  hifloire  , s’ils  avoient  pris  le  foin  allez  fu- 
perflu  de  nous  en  tranfmettre  tous  les  détails  ; Le 
peu  qui  nous  en  refie,  efi:  cependant  plus  que  fuffifant 
encore,  pour  repaître  la  curiofité  de  ceux  qui  admi- 
rent les  prodiges  de  valeur  & d’intrépidité  quelque  foit 
l’efpric  qui  les  dicte , & qui  s’étonnent  de  ce  que  des 

hommes  ont  pu  être  fi  prodigues  d’une  vie  qu’ils 
ignoroient  l’arc  de  rendre  agréable.  Dans  les  plus 
anciens  tems  les  nations  de  la  Germanie  & du  Nord 
avoient  accoutumé  de  tenir  au  Printems  une  affemblée 
générale , où  tout  home  libre  fe  rendoit  armé  de  pied 
en  cap  , & prêt  à entrer  en  Campagne.  Là  on 

délibérait  de  quel  côté  on  porteront  Ta  guerre , on 
examinoit  les  fujets  de  plainte  qu’avoient  donés  les 
nations  voifînes,  leur  piiiffance  ou  leurs  richefiès,  la 
nécefficé  de  venger  quelque  injure  qu’on  en  avoit 
reçue  , la  facilité  d’en  triompher  , ou  l’efpérance  du 
butin.  Quand  on  avoit  refoin  la  guerre,  & formé 
le  plan  de  la  Campagne,  on  fe  mettoit  incontinent 
en  marche  ; chacun  fe  chargeoic  d’une  certaine  quan- 
tité de  provisions , & prefque  tout  ce  qu’il  y avoit 

dans  le  pays  d’homes  faits , venoit  fe  joindre  à cette 
armée  tumultueufement  afiemblée.  11  ne  faut  pas 
s’étonner  après  cela , s’il  effc  forti  du  Nord  des  ef 
fains  de  Soldats  aufil  redoutables  par  leur  nombre  que 


De  la  Po- 
pulation du 
Nord  dans 
les  ancien 
têtus. 
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par  leur  valeur,  & l’on  ne  doit  pas  fe  p relier  d’en 
conclure  j que  la  Scandinavie  a été  -autrefois  plus  peu- 
plée que  de  nos  jours.  En  effet  pour  juger  a'rec 
quelque  furété  dans  une  queftion  de  ce  genre , il  faut 
principalement  confidérer  l’état  intérieur,  les  mœurs, 
& la  police  d’une  nation.  On  fait  que  chez 
les  Scandinaves  l’agriculture  étoit  fort  négligée , 
que  la  plupart  étoient  réduits  à vivre  du  reve- 
nu de  leurs  troupeaux,  dont  les  foins  occupent 
bien  moins  de  permîmes  que  la  culture  des  terres; 
Qu’il  n’y  avoit  point  de  villes,  ou  du  moins,  qu’il  n’y 
en  eut  que  fort  tard  de  très  petites  ; Que  les  diffenfions 
civiles  & domeftiques,  les  duels,  & les  guerres  tendaient 
continuellement  à la  déftruétion  del’efpèce,  & qu  enfin 
les  arts  , les  manufactures  & le  commerce  étant  in- 
connus , les  moyens  de  fubfiftance  dévoient  y être 
néceffairement  très  bornés.  A l’égard  de  ce  que 
l’on  raconte  des  multitudes  incroyables  d’hommes  forcis 
du  Nord  , on  doit  confidérer  auffi  que  de  tout  tems 
les  peuples  & les  hiftoriens , (qui  fouvent  n’écrivent 
que  ce  que  le  peuple  a crû  ,)  ont  été  portés  à exa- 
gérer fur  cette  matière  ; les  uns  pour  relever  la  puis- 
fànce  de  la  nation , qui  pouvoit  avoir  de  telles  ar- 
mées fur  pied  , d’autres  pour  fauver  la  gloire  de  celle 
qui  étoit  vaincue  , quelquefois  feulement  fans  autre 
motif,  qu’un  amour  aveugle  du  merveilleux , qui 
.s’autorifoit  alors  de  la  difficulté  de  prononcer  avec 
quelque  fureté  dans  une  chofë,  où  fouvent  on  commet 
de  fi  grandes  erreurs , après  de  longues  recherches. 
Il  eft  bien  probable  encore,  que  diverfes  circonftances 
de  ces  fameufes  expéditions  des  Scandinaves  ont  con- 
tribué à faire  donner  à leur  pays  ce  nom  de  Fabrique 
des  nations , qu’un  hiftorien  lui  applique.  ( à ) En 
effet  lorsque  ces  émigrations  fè  faifoient  par  mer  , la 

( [a ) Vaghia  gentium.  V.  Jornaud.  de  Reb.  Goth. 
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pronititticfe  avec  laquelle  ils  pouvoierie  porter  leurs 
ravages  dïine  cote  à une  autre  , a pu  aiiement  mul- 
tiplier leurs  armées  aux  yeux  des  peuples  qu’ils  atta- 
quoient , & qui  entendaient  parler  presque  en  même, 
teins  de  plufîenrs  irruptions  différentes  ; s’ils  fortoient 
au  contraire  par  terre  de;  leur  patrie  , ils  trouvaient 
de  tous  côtés  fur  leur  route  des  peuples  également 
avides  de  gloire  & de  pillage  , qui  fê  joignant  à eux 
paffoient  dans  la  fuite  pour  être  venus  de  la  même, 
origine  que  le  premier  effain  qui  setoit  mis  en  mou- 
vement. 11  faut  auffi  fe  fouvenir,  que  ces  émigra- 
tions ne  fe  font  faites  que  de  diftance  en  diftance, 
& qu’après  qu’une  contrée  setoit  épuifée , elle  re- 
çoit vraifemblablemenc  dans  i’inaêtion  jusqu’à  ce  qu’el- 
le eut  réparé  la  perte  de  fes  habitans.  La  vafte 
étendue  de  la  Scandinavie  étant  partagée  alors  en 
plubeurs  peuples  peu  connus  , & feulement  defîgnés 

en  général  par  le  nom  de  Goths  & de  Normans, 
on  ne  pouvoit  favoir  au  jufte  de  quelle  contrée  cha- 
que troupe  étoit  originaire  , & moins  encore  à quel 
degré  de  dépopulation,  fi  j’ofe  m’exprimer  ain(i , étoit 
réduite  chacune  de  ces  contrées  après  avoir  perdu  une 
fî  grande  quantité  de  fes  habitans.  Mais  ce  qui  ex- 
plique le  mieux  à mon  avis  ces  nombreuefes  & fré- 
quentes émigrations  des  peuples  du  Nord  , c’eft  qu’il 
y a tout  lieu  de  croire,  que  les  nations  entières  pre- 
noient  part,  le  plus  fouvent,  à ees  fanglantes  entreprifès; 
les  femmes  mêmes  & les  enfans  marchoient  quelque- 
fois à la  fuite  des  armées  , quand  un  peuple  par 
inquiétude  , par  pauvreté  , ou  par  l’attrait  d’un  cli- 
mat plus  doux  , avoit  refolu  de  tranfporter  ailleurs 
fa  demeure.  Un  projet  de  cette  efpèce  nous  paroit, 
à la  vérité , bien  étrange  aujourd’hui  , mais  il  n’en 
efl  pas  moins  vrai  que  nos  peres  les  Celtes  en  for- 
moient  fouvent , & quelquefois  en  exécutoient  de  pa- 
reils. Du  tems  de  Céfar , les  Helvétiens  , c’eft  à 
Tome  l.  T 
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dire , les  Sulffes  , voulant  s’établir  dans  les  Gaules, 
brûlèrent  de  leurs  propres  mains , leurs  maifons  & 
tout  ce  qu’ils  ne  purent  emporter  , & fuivis  de  leurs 
femmes  & de  leurs  enfans  partirent  bien  réfol  us  de 
ne  pas  revenir  chez  eux.  Quelle  multitude  ne  devoir 
pas  former  une  nation  qui  avoit  armé  tout  ce  qui 
étoit  chez  elle  en  état  de  fe  défendre  ? & cependant 
Céfar  remarque  lui  même,  (4)  que  l’Helvetie  ne  com- 
prenoit  pas  en  tout  plus  de  360000.  habitans , nom- 
bre  fans  contredit  bien  petit  en  comparaifon  de  celui 
que  contient  aujourd’hui  le  même  pays  ! L’expédition 
des  Cimbres  avoit  été  apparemment  auffi  une  trans- 
plantation entière  de  ce  peuple , fi  je  puis  ainfi  par- 
ler , car  il  paroît  par  les  demandes  qu’ils  firent  aux 
Romains,  que  leur  but  étoit  d’obtenir  des  terres,  où 
ils  puffent  fe  fixer.  Ils  avoient  aufil  pris  avec  eux, 
comme  les  Helvétiens , leurs  femmes , & leurs  en- 

fans  , & enfin  la  Cimbrie  , c’efi:  à dire  le  Sleswig 

& la  Jutlande , fut  tellement  dépeuplée  ^ des  fuites 
de  cette  expédition,  que  environ  deux  Siècles  après, 
e’eft  à dire  , du  Teins  de  Tacite  , elle  n’avoit  encore 
pu  fe  rétablir  , comme  le  remarque  expreffément  cet 
excellent  hiftorien  , qui  avoit  été  lui  même  en  Ger- 
manie. De  tout  cela  je  crois  être  en  droit  de  con- 
clure , que  tout  étant  Soldat  chez  les  anciens  Scan- 
dinaves , ils  ont  aifément  pû  remplir  toute  l’Europe 
du  bruit  de  leurs  armes , & en  ravager  long  tems 
diverfes  parties  , quoique  la  fomme  totale  des  habitans 
fut  de  beaucoup  moindre  que  de  nos  jours.  11  faut 
avouer  d’ailleurs,  que  s’il  en  étoit  autrement,  cette  ex- 
trême population  fe  concilieroit  affez  mal,  ou  avec  tout 
ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  des  mœurs , des  coutu- 
mes , & des  principes  des  anciens  Scandinaves , ou 

avec  les  plus  faines  notions  de  la  Politique  fur  ce  qui 
fait  la  vraie  profpérité  des  peuples.  En  effet  on 

(4)  Voyez.  Cæf.  de  bell.  Gallic.  L.  2. 
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ne  peut  leur  adjuger  cette  fuperiorité  dans  le  nombre 
des  habitans  , fans  leur  attribuer  en  même  tems  une 
fuperiorité  manifefte  fur  les  peuples  d’aujourd’hui, 
quant  à leur  police,  leurs  ufages  , leurs  mœurs, 
leur  climat,  la  conftitution  de  leur  gouvernement, 
autant  de  caufes  efficaces  du  bon  ou  du  mauvais  état 
des  Sociétés , & par  conféquent  du  plus  ou  du  moins 
de  population.  Mais  qui  pourra  fe  perfuader,  qu’un 
tems  où  I on  ne  femoit  ni  ne  moiffonoit  que  très  peu , 
où  il  n’y  avoit  que  l’alternative  de  la  profeffion  dc- 
flruftive  des  armes  , ou  d’une  lâche  oifîveté  qui  ne 
Peft  pas  moins  ; où  tout  peuple  étoit  fans  ceffie  dé- 
chiré au  dedans  par  des  vengeances  particulières , & 

des  faétions , & en  guerre  au  dehors  avec  fes  voi- 
fins  ; où  l’on  n avoit  pour  fubfiflance  que  la  rapine , 
& que  des  frontières  dévaflées  pour  rempart  ; Qui 
croira,  dis -je,  qu’un  tel  état  ait  plus  favorilé  la  propa- 
gation de  l’efpèce  humaine,  que  celui  où  les  biens 
& les  perfonnes  jouiffent  d’une  pleine  fureté,  où  les 
campagnes  font  couvertes  de  laboureurs  toujours  af- 
furés  de  verfer  avec  profit  le  fuperflu  des  fruits  de 
leurs  peines , dans  le  fein  de  tant  de  villes  riches 
& civilifées , où  la  paix  laiffe  refpirer  les  peuples 
pendant  de  fi  longs  intervalles  , où  il  n’y  en  a près- 
que  jamais  qu’une  petite  partie  à qui  la  guerre  foit 
funefte,  où  le  commerce  enfin,  les  manufactures , & 
les  arts  offrent  tant  de  reffources  aux  peres  de  famille , 
& par  la  même  fécondent  fi  bien  ce  penchant  naturel 
que  la  crainte  de  l’indigence  peut  feule  arrêter  dans 
fon  cours. 

Revenons  à l’art  militaire  des  anciens  Danois. 
Quand  l’armée  étoit  en  marche  , tout  le  monde  , foit 
généraux  , foit  fimples  Soldats  , afpiroit  également  à 
terminer  la  campagne  par  quelque  aétion  promte  & 
décifive.  Leur  multitude  , leur  pauvreté  , le  man- 


De  la  ma- 
niéré dont 
les  Scandi- 
naves faifoi- 
ent  la  guer- 
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que  de  vivres  & des  autres  précautions  qu’on  obferve 
aujourd’hui  , ne  permettoit  pas  à une  armée  d’atten- 
dre longtems  dans  le  repos  les  occafîons  favorables 
de  combattre,  < Le  butin  faifoit  fouvent  fa  plus  gran- 
de reiïbnrce  , corne  fon  principal  motif;  D’ailleurs 
le  caraftere  des  Celces  ne  fe  fèroit  pas  accomodé  des 
délais,  ni  d’une  difcipîine  fevere , fans  laquelle  toute 
la  fcience  militaire  elt  inutile.  Impétueux  & ardens 
ils  ne  fe  battoient  avec  courage  qu’  autant  que  la  pre- 
mière chaleur  de  la  pafîion  duroit  , & qu’ils  étoient 
foutenus  par  l’efpérance  d’un  promt  fuccès.  Les 
peuples  civilifés  & aguerris  qu’ils  attaquèrent,  furent 
toujours  fûrs  d’en  triompher  tôt  ou  tard , en  diri- 
geant leurs  operations  là  deffus.  Audi  Marins  ne  ré- 
para-t-il les  pertes  réitérées  que  Rome  avoit  faites 
par  l’imprudence  de  fes  premiers  Généraux  , qu'en 
oppofant  aux  Cinabres  une  lenteur  étudiée , qui 
émouffoit , ii  j’ofe  ainfî  dire,  leur  impétuofitê , tk 
les  jettoit  dans  l’abbàttement , en  les  réduifànt  à l’in- 
action, On  n’a  qu’à  lire  dans  les  hiftoriens  Ànglois 
le  détail  des  irruptions  que  les  Danois  ont  faites  en 
Angleterre  , pour  fe  convaincre  que  c’étoiènt  plutôt 
des  furprifes  , & des  excurfïons  paffagcres , que  des 

fuerres  régulières  , dont  la  conquête  du  pays  fut  le 
ut.  Les  Rois  du  Nord  , non  plus  que  ceux  des 
autres  parties  de  l’Europe  , n’avoient  point  alors  de 
troupes  réglées  & tenues  conftamment  fous  le  Dra- 
peau , à la  réferve  d’un  petit  nombre  de  cavaliers 
armés  qui  leur  fer  voient  de  Garde.  Quand  ils  vou- 
loient  lever  une  armée , ils  convoquoienc , corne  on 
l’a  dit  , une  affemblée  générale  des  hommes  libres 
de  la  nation , où  l’on  levoit  des  Soldats , & l’on 
marquoit  le  nombre  d’hommes  que  chaque  métairie, 
village  ou  bourg  devoir  fournir.  Mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  àtoffi , quen  Dannemarc,  corne  ailleurs, 
ces  Soldats  ne  recevoient  aucune  paye  fixe , & que 
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chacun  retournoit  chez  foi  auflitôt  que  l’expédition 
étoit  finie  , & le  butin  partagé.  Les  plus  braves 

cependant  ne  pouvant  attendre  dans  1 inaétion  que  leur 
pays  leur  offrit  de  nouvelles  occa fions  de  s’enrichir  & 
de  fe  fignaïer  , entroient  dans  le  (èrvice  des  Nations 
qui  étoient  en  guerre.  Cetoit  une  coutume  géné- 
rale dans  toute  la  Celtique , & dont  les  anciennes 
hiftoires  nous  offrent  mille  exemples.  Nous  avons 
vu  les  Cimbres  demander  aux  Romains  qu’on  leur 
afiignat  quelques  terres  , & promettre  de  leur  coté 

d’étre  toujours  armés  pour  leurs  quérelles.  Long- 
tems  après  on  voit  fréquemment  des  Goths , & des 

Danois  à la  Solde  des  Empereurs  Romains.  Saxon 
nous  apprend  que  les  Empereurs  de  Confiantinople 
leur  confièrent  enfiiite  la  garde  de  leur  perfonne, 
8z  leur  donnoient  les  premiers  rangs  dans  leurs  ar- 
mées. (4) 

Il  eft  bien  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  plus 
particulier  fur  la  Ta  étique  de  ces  nations  anciennes. 
Si  L’on  doit  juger  des  Scandinaves  par  ce  que  l’on 
nous  raconte  de  divers  autres  peuples  Celtes , nous 
n’aurons  pas  lieu  de  nous  en  former  une  idée  fort 
avantageufe.  Les  Hiftoriens  Grecs  & Latins  nous 
les  répréf entent  corne  des  furieux  qui  n’écoutoient  dans 
les  combats  que  finftinét  d’une  colere  aveugle  & bru- 
tale, fans  prendre  confeil  ni  du  tems , ni  des  lieux, 
ni  des  circonftances.  (b)  A la  première  vue  de  l en- 
nemi  ils  s elancoient  fur  lui  avec  la  rapidité  de  l’éclair; 
Leur  impétuofité  étoit  une  yvrefie  qui  les  faifoic  mar- 
cher aux  coups  avec  la  plus  grande  joye , mais  ils 
y adorent , ajoute- 1-  on,  fans  aucun  ordre,  fouvent 
meme  fans  confidérer,  fi  l’ennemi  pouvait  être  forcé 

(4)  Vid.  Pontoppidani  Gefta  & veftig.  Dan.  extra  Dan.  T.  I.  p,  20. 

(T)  Pelloutier  Hifï.  des  Celtes  T.l,  c.  15.  Plut,  in'  Mario  TJ.  412,  Anini. 
Marcell. XVJ.  13.  p,  14 6. 
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dans  fon  porte.  De  là  vient  que  fouvent  aurti 
leurs  forces  étant  épuifées  après  la  première  attaque, 
il  fuffifoit  de  rértfter  au  premier  choc  pour  les  vain- 
cre. On  doit  pourtant  fuppofer,  que  Torique  d’habi- 
les Généraux  ont  commandé  des  armées  de  Scandina- 
ves, ils  ont  bien  fçu  y maintenir  la  fubordination , 
& modérer  cette  fougue  infenfëe  qui  paffe  toujours  le 
but  qu’elle  fe  propofe  d’atteindre  ; du  moins  nous 
entrevoyons  dans  les  relations  de  batailles  que  les  an- 
ciennes Chroniques  nous  ont  obfervées,  que  l’autorité 
du  Général  étoit  grande,  & fes  ordres  très  refpe&és. 
Il  paroit  aurti  qu’ils  étoient  dans  Pufage  de  difpofèr 
l’armée  en  forme  de  Triangle  ou  de  pyramide  dont 
l’extrémité  étoit  tournée  contre  le  centre  de  l’armée 
ennemie.  L’infanterie  feule  entroit  dans  la  compo- 
(ition  de  ce  corps , & la  cavalerie  en  général  étoit 

fur  un  pié  très  foible  dans  le  Nord , foit  à caufe  des 
bras  de  mer  & des  montagnes  dont  le  pays  y ert  en- 
trecoupé, foit  par  ce  que  l’on  réfervoit  fes  principales 
forces  pour  la  Marine,  (a)  On  avoit,  feulement  quel- 
ques Soldats  qui  fervoient  à pié  & à cheval , corne 
les  Dragons  d’aujourd’hui , & qu’on  plaçoit  aux  flancs 
de  l’armée.  Quand  on  en  venoit  aux  mains  on 
poufloit  de  grands  cris,  on  entrechoquoit  fes  armes, 
on  invoquoit  à grand  bruit  le  nom  d 'odin,  quelque 
fois  on  chantoit  des  hymnes  à fon  honneur.  On 
faifoit  un  retranchement  autour  du  camp  avec  le  ba- 
gage , où  les  femmes  & les  enfans  refloient  pendant 
la  bataille.  Les  vaincus  y cherchoient  vainement  un 
refuge  dans  leur  déroute.  Le  plus  fouvent  du  moins, 
leurs  femmes  ne  les  y attendoient  que  pour  les  tailler 
en  pièces , & fi  elles  ne  pouvoient  les  obliger  à re- 
tourner au  combat , s’enfevelir  avec  eux  & leurs  en- 
fans  dans  la  commune  défaite  plutôt  que  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  vainqueur  impitoyable.  Telles 

(4)  Dalin  Suça  Rike  Hiftor.  T.  I.  ch.  8. 
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étoient  en  effet  les  funeftes  fuites  de  cette  inhumanité 
avec  laquelle  les  peuples  fe  faifoient  la  guerre.  Un 
a£te  de  rigueur  produifoit  une  cruauté , & celle  - ci 
une  barbarie  encore  plus  grande.  Les  fers  & les 
fupplices  qu’on  deftinoit  aux  vaincus , privoient  les 
vainqueurs  de  leurs  vi&imes , & pour  vouloir  tirer 

un  parti  injufte  & excefïïf  de  leur  vi&oire , ils  ne 
faifoient  qu’acheter  à un  plus  haut  prix,  la  gloire  hon- 
teufe  d’avoir  détruit  fans  néceffité  des  ennemis  qui 
n’étoient  plus  à craindre  pour  eux. 

Leurs  armes  offenfives  les  plus  ordinaires  étoient 
Y épée , la  hache  d armes , l'arc  & les  fléchés.  (4)  L’épée 
étoit  courte  , le  plus  fouvent  recourbée , & pendoit 
à un  ceinturon  qui  paffoit  fur  l’épaule  droite.  On 
en  employoit  cependant  quelque  fois  de  longues  qui 
portoient  un  nom  différent,  ( h ) & dont  s’étoient  fer- 
vis  les  .Cimbres , au  rapport  de  Plutarque.  Les 
braves  ou  Héros  avoient  un  foin  particulier  de  fe  pro- 
curer des  épées  bien  tranchantes , de  les  orner  de 
divers  caractères  myfterieux , de  leur  donner  des 
noms  qui  infpirafîènt  l’effroi.  La  hache  d’armes  étoit 
à deux  tranchants , celle  qui  avoit  un  long  manche 
s’appelloit  Hallebarde  & étoit  particulièrement  affeClée 
aux  Trabants , c’eft-à-dire , à ceux  qui  faifoient  la  garde 
dans  les  châteaux  des  Rois.  Les  Scandinaves  paf- 
foient  pour  être  fort  habiles  à tirer  de  l’arc  , & ils 

faifoient  un  grand  ufage  de  cette  arme , corne  cela 
paroit  par  toutes  les  deferiptions  de  combats  qu’on  lit 
dans  les  anciennes  chroniques.  Mais  outre  ces  armes, 
quelques  guerriers  fe  fervoient  encore  à leur  gré  de 
celles  qu’ils  jugeoient  les  plus  propres  à féconder  leur 
valeur.  Ainfî  il  efl  parlé  quelque  fois  de  javelots, 

(4)  Dalin  Suça  Rikes  hiftor.  T.  I.  I Swerd , les  autres  Spad  ou  Spada  mot 
«.  8«  I,  qui  fe  trouve  dans  prefque  toutes  le» 

( b ) Les  premières  s’appelloient  | langues  de  l’Europe, 
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de  frondes  , de  maffiies  garnies  de  pointes,  de  lan- 
ces, & d’une  forte  de  poignards.  Il  n’y  avoit  pas 
Du  bouciier.  moins  de  variété  dans  les  armes  defenfives.  Le 
bouclier  écoit  la  principale,  (a)  Les  plus  communs 
étoient  de  bois , d’écorce  , ou  de  cuir  ; Ceux  des 
guerriers  de  diftin&ion  étoient  de  fer  ou  de  cuivre, 
peints  , -gravés  & fonvent  dorés  , quelque  fois  même 
revêtus  d’une  lame  d’or  ou  d’argent.  Nous  avons 
vu  quel  cas  les  anciens  Dsnois  faifoient  de  leurs  bou- 
cliers , & quelle  peine  étoit  réfervée  à ceux  qui 
les  perdoient  en  combattant.  Leur  forme  , leur  gran- 
deur varioient  beaucoup  dans  les  divers  pays  ; ceux 
des  Scandinaves  étoient  pour  l’ordinaire  un  ovale  al- 
longé jusqu’à  la  hauteur  du  Soldat,  a fin  quun  hom- 
rne°put  y être  en  fureté  contre  les  traits,  les  fléchés 
& les  pierres  qu’on  faifoit  voler  de  toutes  parts  dans 
un  Combat.  On  s’en  fervoit  auffi  communément 
pour  porter  les  morts  en  terre  , pour  épouvanter  l’en- 
nemi en  frapant  defius  , pour  former  au  befoin  des 
éfpéces  de  couverts  & de  tentes  quand  on  campoit  en 
rafe  campagne  , & que  le  tems  etoit  mauvais,  Dans 
les  batailles  navales  , ils  n’étoient  pas  d’une  moindre 
utilité  , car  fi  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis  obligeoit  quelqu’un  à fe  jetter  dans  la 
mer  , il  pouvoit  aifement  fe  fauver  à la  nage  fur  fon 
bouclier,  (b)  C’eft  ce  que  fit  un  des  Seigneurs  de 
la  cour  du  Roi  oUus  Trygguefon  nommé  Colbïôrn [,  à ce 
fameux  combat  qui  fè  donna  dans  le  Sond , ôc 
ou  les  trois  Rois  de  la  Scandinavie  fe  trou- 
vèrent en  perfonne.  Le  Roi  olaus  tenta  de  gag- 
ner le  rivage  de  la  même  maniéré  , mais  corne  il 
ne  parut  plus  depuis  il  y a bien  apparence  qu  il  fut 

' ( a ) Ou  en  diftinguoit  deux  for- 

tes , le  grand  bouclier  qui  repofoit  à 
terre,  & couvroit  tout  le  corps,  eu 
Danois,  Skield,  Vefcu , & un  plus  pe- 
tit avec  lequel  ou  paroit  les  coups 


d’epée.  Voyez  Dalin.  S.  R.  Hift.  T.  I. 
c.  8-  §•  i8» 

, (£)  Voyez.  Holbergs  Dannem.  og 

Norg.  Beskiivclfe  Ch.  13. 
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moins  heureux.  Enfin  on  fe  faifoit  quelque  fois  un 
rempart  de  fes  boucliers , en  les  ferrant  les  uns  con- 
tre les  autres  , en  forme  de  cercle , & à la  fin  de 
la  campagne  de  retour  chez  foi , on  les  fufpendoit 
aux  murs  de  fa  maifon,  corne  le  plus  bel  ornement 
dont  on  put  la  décorer. 


Tous  ces  ufages  auxquels  on  faifoit  fervir  le 
bouclier  , augmentoient  encore  le  refpeét  des  Scan- 
dinaves pour  cette  forte  d’arme.  Cetoit  le  plus 
noble  emploi  du  loifir  des  Héros  que  de  leur  donner 
un  poli  qui  les  rendit  eclatans  , 8c  d’y  répréfenter 
quelque  trait  de  bravoure , ou  quelque  figure  qui 
eut  du  rapport  à leurs  inclinations , ou  à leurs  ex- 
ploits , & fervit  à les  faire  reconnoitre  lorsqu*  étant 
armés  de  toutes  pièces  leur  casque  leur  couvroit  le 
vifage.  (Y)  Mais  il  faut  remarquer  en  même  tems 
que  tout  le  monde  ne  pouvoit  pas  porter  indifférem- 
ment des  boucliers  ainfi  peints  ou  gravés  ; Quand  un 
jeune  homme  étoit  pour  la  première  fois  enrôlé  on 
lui  donnoit  un  bouclier  tout  blanc  , & tout  uni  qu’on 
nomoit  ecu  d'attente.  11  le  portoit  jusqu’à  ce  que 
par  quelque  aétion  d’éclat  $ il  eut  obtenu  la  permifïion 
d’y  faire  graver  les  marques  glorieufes  de  fa  bravoure. 


(<*)  Les  Scythes  de  les  Celtes  n’ont 
connu  l’ufage  des  vêtemens  qu’aflez 
tard.  Dans  les  commencemeus  ils 
alloient  tout  nuds,  de  ne  connoilToi- 
ent  d’autre  parure  que  celle  qui  eft 
encore  employée  par  les  fauvages  de 
l’Amérique,  c’eft  à dire,  qu’ils  fe 
peignoient  le  corps  de  diverfes  figu- 
res , ou  fe  les  gravoient  au  moyen 
d’une  infinité  de  petits  points,  qu’on 
y imprimoit  avec  un  fer  pointu. 
Ces  marques  fervoient  à diftinguer 
les  conditions,  & les  familles.  On 
n’en  voyoit  aucune  fur  le$  cfclaves, 


les  perfonnes  libres  mais  d’une  bafle 
couditiou  n’en  avoient  que  de  peti- 
tes. Les  nobles  en  étaloient  de  gran- 
des qui  leur  couvroient  presque  tout 
le  corps.  Il  y a lieu  de  croire  que 
chaque  famille  avoit  adopté  fou  Sym- 
bole particulier,  de  que  quand  nos 
pères  fe  furent  infenfiblemeut  mis 
dans  le  goût  de  fe  vêtir,  ne  pouvant 
plus  fe  diftinguer  par  des  marques 
imprimées  fur  le  corps , il  les  trans- 
portèrent fur  leurs  boucliers.  Voyez* 
Pelloutier  Hifi , des  Celtes.  T,  l,  p,  293, 

& fa* 


Tome  u 


De  l’atta- 
que & de  la 
défenfe  des 
places» 
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c’efl:  par  cette  raifon , qu’il  n’y  avoit  que  des  Princes 
ou  des  Hommes  diflingués  par  leurs  fer  vices , qui 
ofàffent  porter  des  boucliers  ornés  de  quelque  Symbo- 
le , le  commun  des  Soldats  ne  pouvant  guères  obte- 
nir , furtout  dans  la  fuite  des  tems  , une  diftin&ion-, 
dont  les  Grands  étoient  fi  jaloux.  Déjà  même  dans 
Pexpedition  des  Cimbres  , la  plus  grande  partie  de 
l’armée  n’a  voit  , au  rapport  de  Plutarque  , que  des 
boucliers  blancs;  Dans  la  fuite,  mais  longtems  après, 
ces  fymboles  que  les  guerriers  illuftres  avoient  adop- 
tés , paffant  des  pères  aux  fils , ptfodui firent  dans 
le  Nord  , corne  dans  le  refte  de  l’Europe  , les  armes, 
ou  armoiries  héréditaires. 

Le  casque  a été  aufiî  connu  des  Scandinaves  , de- 
puis les  plus  anciens  tems.  Les  fimples  Soldats  en 
portoient  fouvent  de  cuir  , ceux  des  officiers  étoient 
de  fer , & fuvant  1 eur  rang  ou  leurs  facultés  de 

Cuivre  doré.  La  cotte  d'arme  , la  cuirajje  , les  cuis - 

fms  & les  autres  parties  moins  effentielles  de  l’armure 
n’étoient  guères  que  pour  ceux  qui  avoient  le  moyen 
de  s’en  procurer  ; Ainfi  quoique  l’invention  en  foit 
fûrement  dûe  aux  Scythes  ou  aux  Celtes  , peu  de 
perfonnes  chez  eux  étoient  en  état  d’en  porter, 
preuve  bien  frappante  de  leur  indifférence , ou  plu- 
tôt de  leur  mépris  barbare  pour  tous  les  arts , puis- 
qu’ils cul ti voient  fi  mal  celui  là  même  qui  leur  étoic 
fi  neceffaire  pour  fe  battre. 

Ils  n’avoient  pas  beaucoup  plus  perfe&ionné  celui 
de  fortifier  & d’attaquer  les  places  ; Leurs  fortereffes 
n’étoient  que  des  châteaux , fitués  fur  des  fommets 
de  rochers,  & munis  par  de  lourdes  murailles  qui  en 
défendoient  les  approches.  Parceque  ces  murs  en- 
Vironnoient  ces  châteaux  on  les  appelloit  fouvent  d’un 
nom  qui  fignifie  Dragons  ou  fervents , & l’on  y enfer- 
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moit  ordinairement  les  femmes  ou  les  filles  de  diftinc- 
tion  , qui  n etoient  guères  en  fureté  dans  un  teins  où 
tant  de  braves  erroient  ça  & là  pour  chercher  des 
avantures  glorieufes.  (a)  C’efi:  cette  coutume  qui  a 
donné  lieu  aux  anciens  romanciers  qui  ne  favoient 
rien  dire  Amplement,  d’imaginer  tant  de  fables  , où 
Ion  voit  des  Princefiés  d’une  excellente  beauté  , gar- 
dées par  des  Dragons  furieux  , & de  jeunes  Héros 
qui  ne  parviennent  à les  délivrer  qu’après  avoir  ter- 
rafle  ces  gardes  redoutables.  On  ne  s’emparoit  à 
l’ordinaire  de  ces  forts  que  par  quelque  furprife  , ou 
après  les  avoir  tenus  iongtems  bloqués  ; cependant 
quand  ils  etoient  d’une  grande  importance,  on  élevoit 
des  terrafles  du  côté  le  moins  élevé  du  fort , dans 
lequel  on  îàncoit  par  ce  moyen  des  flèches , des  pier- 
res , de  l’eau  bouillante  , & de  la  poix  fondue  , ar- 

mes dont  les  afliegés  ne  négligeoient  pas  de  leur  côté 
de  faire  ufage.  il  y a lieu  de  croire  qu’on  a con- 
nu auiïî  autrefois  dans  le  Nord  lufiage  des  Catapultes 
ou  des  bah  (les  , mais  il  eft  vraifemblable  , qu’elles 
étoient  rares  & d’une  çonftruftion  fort  (impie,  (b) 

Quelque  redoutables  que  les  anciens  Danois  & 
Norvégiens  ayent  été  fur  terre  à leurs  voifîns  & aux 
peuples  mêmes  les  plus  éloignés  , on  doit  avouer  ce- 
pendant, que  c’eft  par  leurs  expéditions  maritimes 
qu’ils  ont  le  plus  effrayé  & ravagé  1 Europe.  On 
fie  peut  lire  l’hiftoire  des  huitième,  neuvième  & dixiè- 
me fiècles  , fans  y voir  par  tout  avec  furprife  , les 
mers  couvertes  de  leurs  vaiflèaiix , & d’une  extrémi- 

té de  l’Europe  à l’autre,  les  côtes  des  pays  aujourd’hui 
les  plus  puiffans  en  proye  à leurs  déprédations  & à 

• (4)  Voyez:  Dali»  Suea  Rik.  Hift.  j ( b ) Vid.  Loccen.  Ant.  Suev,  Gotb. 
L.  i ch.  7.  §.  20.  & T,  1,  ch.  6.  §,.  L.  3.  c.  2.  apud  Dalin  Suea  Rik. 
jq.  iu  Not.  *,  1 Hift. 

v ij 


Des  Expé- 
ditions ma- 
ritimes des 
anciens  Da- 
nois. 


Pourquoi 
ils  s’adonnè- 
rent n la  Pi- 
raterie. 
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leurs  violences.  Pendant  deux  cent  ans  ils  déva- 
luèrent presque  continuellement  l’Angleterre , & la 
fournirent  même  plufieurs  fois.  lis  firent  de  fré- 
quentes incursions  en  Ecoffe  & en  Irlande,  fur  les 
côtes  de  Livonie , de  Ceurlande  , de  Poméranie.' 
Ils  pillèrent  les  villes  les  plus  riches  des  Pays -bas,  & 
de  la  Frife  ; Ils  défolerent  long-tems  les  côtes  de 
France,  & de  là  inondant  fes  provinces  du  Nord» 
ils  ruinèrent  les  états  de  Charles  le  Chauve,  obligè- 
rent fes  fucceflèurs  à fe  racheter  du  pillage  , par  des 
fournies  immenfes  , formèrent  deux  fois  le  fiége  de 
Paris , & finirent  par  fe  faire  céder  une  des  plus  bel- 
les provinces  de  ce  Royaume.  Ils  portèrent  fouvenc 
leurs  armes  jusqu’en  Efpagne , & pénétrant  même 

dans  la  Mediterranée , ils  fe  firent  craindre  quelque 
fois  en  Italie  & en  Grèce.  Enfin  ils  ne  remplirent 
pas  moins  le  Nord  que  le  midi  de  courfès , de  rava- 
ges , & d’effroi  ; tantôt  aufïî  acharnés  à leur  deftruc- 
tion  réciproque  qu’à  la  ruine  des  autres  nations  , tan- 
tôt animés  d’un  efprit  plus  pacifique , transportant 
des  colonies  dans  des  pays  avant  eux  inconnus  , ou 
inhabités , comme  s’ils  euflènt  voulu  réparer  dans  de 
nouvelles  terres  les  pertes  immenfes  que  leurs  fu- 
reurs a voient  caufees  au  genre  humain. 

Un  peuple  qui  ne  connoit  de  profeflion , de  jufti- 
ce , de  falut  & de  moyen  de  fubfîfler  que  la  guerre , 
ne  peut  manquer  de  s’adonner  à la  piraterie,  s’il  habi- 
te un  pays  tout  coupé  de  mers,  de  lacs,  & de  forêts. 
Les  premiers  Grecs  ou  les  Pélasges  n ’étoient  pas  moins 
pirates  que  brigands.  Les  uns , dit  Thucydide,  (a)  at- 
taquaient les  cités  qui  n ont  point  de  murailles  ; Les  autres , 
qui  demeuroient  le  long  des  cotes  , les  Cariens  , les  Cre- 
tois équipoient  des  vaijjeaux  pour  écumer  les  mers . Mai* 

00  Voyez.  Thucyd.  L.  I.  ch.  5.  ?.p.  Pclloutier  Hift.  des  Celtes  T.  L 
éh.  11. 
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au  lieu  que  les  premiers  âges  de  l’hiftoire  des  Grecs 
nous  les  repréfentent  comme  des  pirates  de  pro- 
feffion  t il  effc  remarquable  que  les  Scandinaves  ne 
commencèrent  à le  devenir  , que  fur  la  fin  de  cette 
première  période  des  tems  du  paganisme,  ceft  à dite, 
deux  ou  trois  fiècles , avant  que  d’embraffer  la  foi 
chrétienne.  Je  ne  puis  pas  en  imaginer  dautLe 
raifon  que  la  pauvreté  de  tous  les  peuples  que  les 
Scandinaves  auroient  pû  penfer  à dépouiller  les  pre- 
miers, Dans  les  tems  qui  précédèrent  la  naiffance 
de  N!  S.,  & dans  les  cinq  ou  fix  premiers  Siècles 
qui  la  fuivirent , toutes  les  côtes  du  Nord,  & de 
l’Allemagne  n’avoient  pas , je  penfe , de  grandes  a- 
morces  à offrir  à l’avidité.  Les  peuples  qui  les  ha- 
bitoient  pauvres  & aguerris , autant  que  ceux  qui 
les  euffent  attaqué , n’auroient  vraifemblablement  paye 
les  coups  que  par  les  coups.  La  Bretagne  & les 
Gaules , qui  commençoient  à fleurir  fous  la  domina- 
tion des  Romains,  euffent  pû  à la  vérité  les  attirer, 
mais  ces  pays  étoient  trop  éloignés , ^ & trop  bien  dé- 
fendus, pourque  leur  dévaluation  put  etre  le  coup  d efiai 
des  Scandinaves.  11  faloit  commencer  par  armer  quel- 
ques vaiffeaux  pour  ravager  les  états  de  fes  ennemis 
les  plus  voifîns , & s’emparer  du  petit  nombre  de 

navires  marchands  qui  parcouroient  la  Baltique.  En- 
richis infenfiblement , & engagés  de  prifes  en  prifes 

dans  de  plus  grandes  expéditions , ils  ne  furent  qu’ai- 
fez  tard  en  état  de  fe  rendre  redoutables  aux  nations 
éloignées,  aux  Anglois,  aux  François,  aux  Flamans, 
qui  pofîedoient  déia  dans  ce  tems  là  d’affèz  grandes 
richeffes  pour  tenter  des  corfaires , & vivoient  fous 

un  gouvernement  trop  vicieux  pour  les  reprimer. 
Quelques  fuccès  dûrent  en  peu  de  tems  répandre  chez 
toute  la  nation  le  goût  des  expéditions  de  ce  genre. 
En  effet  dès  le  commencement  du  neuvième  fiécle  on 
vit  bientôt  fe  multiplier  ces  avanturiers  qui  par  une 
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étrange  affociation  d’idées  , en  commettant  fans  au- 
cun prétexte  les  violences  les  plus  horribles,  croyoient 
fè  couvrir  d’une  gloire  aiidi  jufte  que  durable.  Ils 
s’étoient  déjà  répandus  à la  vérité , dans  les  mers 
voilines , du  teins  de  Charlemagne  , mais  ce  Prince 
ayant  eu  la  précaution  de  tenir  des  vaiffeaux  de  guer- 
re aux  embouchures  de  tous  les  grands  fleuves  de  fbn 
Empire , & de  faire  obferver  une  police  guerriere 

fur  lès  côtes  , ils  furent  obligés  de  le  contenir  dans 
les  bornes  qu’il  leur  préfcrivoic  , aufïï  long  tems  qu’il 
vécut  ; En  effet  fous  fes  foibles  fucceffeurs  ils  trou- 
vèrent bientôt  les  mêmes  facilités  à courir  les  mers 
qu  ils  avoient  eues  avant  lui  , & à mefure  que  les 
divifîons  de  ces  Princes  affoibliflbient  leurs  peuples, 
les  Scandinaves  enrichis  & encouragés  équipoient 
toujours  plus  promtement  de  plus  nombreufès  flottes. 
La  mauvaife  adminiffration  des  Rois  Saxons  d’Angle- 
terre ^ produific  le  même  effet  dans  cette  Ile  "au- 
jourd’hui fi  redoutable  par  fâ  marine.  Les  uns  & 
les  autres  eurent  la  dangereufe  imprudence  d’acheter 
la  paix  des  ces  pirates,  ce  qui  non  feulement  eft  en 
général  donner  des  armes  à fes  ennemis  , mais  avojt 
encore  alors  cet  inconvénient  particulier,  que  les  chefs 
de  ccs  armées  navales  , n ayant  aucune  autorité  les 

uns  fur  les  autres  , ne  fe  croyoient  liés  que  par  les 

engagemens  que  chacun  en  particulier  avoit  pris  , en 
forte  qu’à  peine  avoit-on  éloigné  une  bande  à force 
d'argent  , qu’il  en  furvenoit  une  autre  toute  prête  à 
renouveîier  l’attaque  avec  la  même  fureur , fi  elle 
lfétoic  pas  appaifée  par  le  même  moyen.  Il  faut 
encore  remarquer , pour  bien  comprendre  les  raifons 
de  l’étrange  facilité  avec  laquelle  les  Scandinaves  pille* 
rent  fi  long  tems  , & vainquirent  tant  de  fois  les 

Anglois  & les  François  , que  leur  cruauté  qui  n’éparg- 

noit  rien , & qui  a donné  lieu  à ces  douloureuiês 
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lamentations  que  tout  le  monde  conoit , (4)  avoit  im- 
primé dans  l’efprit  des  peuples  une  fi  grande  terreur, 
qu’ils  étoienc  déjà  plus  d’à  demi  vaincus  à leur  feule 
vue.  D’ailleurs  il  n’y  avoit  rien  à gagner  avec  de 
. tels  ennemis  qui  ne  faifbient  point  la  guerre  comme 
des  troupes  réglées  avec  un  deffein  fixe  & fuivi, 
mais  des  irruptions  fubites  en  cent  endroits  à la  fois, 
aufil  promts  à regagner  leurs  vaiffeaux , s’ils  trouvoi- 
ent  de  la  réfiftance , qu’à  s’élancer  fur  les  côtes  tran- 
quilles & desarmées.  Cependant  il  efi:  probable 
qu’un  gouvernement  prudent  & fage  eût  pu  remédier 
à tous  ces  maux,  & l’exemple  du  grand  Alfred  fous 
le  régne  duquel  les  Danois  furent  forcés  de  laifiër 
refpirer  l’Angleterre , efi  une  grande  raifon  de  le 
croire  ; mais  il  faut  des  hommes  aufiï  extraordinaires 
cji \ Alfred  pour  faire  dans  des  fiècles  d’ignorance  & de 
contuhon,  ce  dont  un  homme  vient  à bout  avec 
ces  lumières  & des  talens  bornés  dans  un  teins  tel 
que  le  nôtre. 


Si  nous  voulons  après  cela  confidérer  l’état  inté- 
rieur de  la  Scandinavie  , pendant  ces  fiécles  où  fès 
ha bi tans  fe  font  fi  malheureufement  illufirés , nous 
trouverons  bientôt  les  caufes  de  Cette  étonnante  puis- 
fànce  dont  ils  jouifioient  au  dehors.  J’ai  déjà  re- 
marqué, qu’ils  négligeoient  l’agriculture  qui  entre  mille 
autres  bons  effets  a celui  de  faire  perdre  aux  peuples 
naiffans  le  goût  d’une  vie  errante  , & de  leur  ouvrir 

les  yeux  fur  la  néceffité  de  la  juftice  , & des  dou- 
ceurs de  la  paix,  fans  lesquelles  il  efi:  inutile  de  la- 
bourer & de  femer.  Les  troupeaux  étant  presque 
leur  unique  revenu  ils  n’étoient  obligés  ni  à fejour- 
ner  conftamment  dans  les  mêmes  lieux , ni  à attendre 
le  tems  des  récoltés,  & conféquemment  il  leur  étoie 
aifé  de  lever  au  moindre  fignal  de  nombreuses  armées, 


Caufes  de 
la  Puiffauce 
des  anciens 
Scandinaves 
fur  mer. 


(*)  A furore  Normannorum  libéra  nos  Domine , 
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dès  qu’ils  pouvoient  fe  promettre  des  dépouilles  allez 
grades  pour  les  entretenir,  La  plupart  accoutumés 
•à  la  mer  dès  leur  enfance  dans  un  pays  que  l’eau  en- 
vironne, & traverfe  en  tant  d’endroits,  ne  redoutoienü 
guères  les  dangers  qu’on  y court , ou  plutôt  ils  ne 
connoifïoient  des  dangers  d’aucune  efpèce.  D’ailleurs 
cet  avantage  particulier  à la  navigation  d’ouvrir  un 
champ  immenfe  aux  conquêtes  , & de  fournir  à un 
peuple  les  moyens  de  porter  librement  en  tous  lieux 
la  terreur  de  fes  armes , flattant  la  paffion  favorite 
des  Scandinaves  les  engageoit  à faire  les  plus  grands 
efforts  pour  s’y  rendre  habiles.  Bien  loin  que  la 
profefïïon  de  pirate  eut  rien  de  flétriffant  parmi)  eux, 
ils  la  regardoient  comme  la  carrière  de  l’honneur,  au- 
tant que  comme  le  chemin  de  la  fortune , car  ils 
étoit  prudemment  établi  que  ce  mot  d’honneur , 
qu’on  a déjà  fait  lignifier  tant  de  chofes,  ne  feroit 
alors  que  le  mépris  des  dangers.  De  là  vient  que 
dans  les  Chroniques  anciennes  plus  d’un  brave  fe  glo- 
rifie d’être  un  des  plus  célébrés  corfaires  du  Nord* 
8c  que  fouvent  les  fils  des  Grands  Seigneurs  & des 
Rois  faifoient  quelques  courfes  fur  mer  dès  leur  jeu- 
nefie  pour  s’illuftrer , 8c  fe  rendre  dignes  de  comman- 
der un  jour  à leurs  compatriotes.  C’efi:  ce  que  l’on 
vit  très  fréquemment  après  que  Harald  aux  beaux  cbe - 
•veux  fe  fut  emparé  de  toute  la  Norvège,  jusqu’alors 
partagée  en  plufieurs  (Souverainetés.  Quantité  de 
Princes , de  Ducs  , ou  de  Comtes  fe  voyant  ainfi 
chaffez  de  leurs  poffeflîons , fe  réfugièrent  en  Islande , 
dans  les  Orcades  , les  Iles  de  Fero  , 8c  de  Schetland , 
couvrirent  la  Baltique  de  leurs  vaifleaux , 8c  infefte- 
rent  longtems  toutes  les  côtes  de  la  Scandinavie  fur 
lesquelles  il  n’y  eut  pendant  plufieurs  fiècles  aucune 
fureté  pour  les  voyageurs.  Adam  de  Brême  qui  par- 
courut le  Dannemarc  longtems  après  que  le  Chriftia- 
nisme  y eut  été  reçu , parle  en  plufieurs  endroits 
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de  ravages  qu’ils  y caufoient , dans  des  termes  très 
pathétiques,  (a)  En  effet  ils  n’étoient  pas  moins  re- 
doutables au  Nord  qu’à  la  France , ou  à l’Angleter- 
re. On  étoit  obligé  de  veiller  fur  les  côtes  de  Dan- 
neniarc , de  Suède  & de  Norvège.  Leur  nom- 
bre s’accrut;  meme  fi  fort,  que  dans  quelques  occafions, 
& furtout  fous  le  Roi  Regner  Lodbrog  il  y eut  peut- 
être  plus  de  Danois  fur  mer  que  fur  terre , d’où  vient 
que  la  Nation  entière  au  rapport  d’un  ancien  hiflorien 
ne  perçoit  plus  que  des  habits  de  matelots , afin  d'ê- 
tre toujours  prête  à s’embarquer  au  premier  fignal.  (£) 

Quand  un  Prince  étoit  parvenu  à Page  de  dixhuît 
ou  de  vingt  ans,  il  demandoit  ordinairement  à fon  pere 
quelques  vaiffeaux  tout  équipés  pour  aller  avec  fes 
cliens  faire  quelque  exploit  glorieux  & utile.  Le 
Pere  applaudiffoit  à un  defir  qui  marquoit  un  courage 
naiffant,  & une  ame  naturellement  élevée.  On  armoic 
donc  une  flotte  dont  l’Amiral  & l’équipage  fe  promet- 
toient  réciproquement  de  ne  revenir  que  chargés  de 
lauriers  8z  de  butin.  Si  l’on  avoit  reçu  quelque  in- 
jure d’une  nation  , c’étoit  celle  qu’on  nommoit  pour 
la  première  viétime , fouvent  aulïî  le  principal  but 
étoit  d’exercer  des  répréfailles  fur  quelque  province 
qui  fervoit  d’azyle  à d’autres  corfaires.  Si  deux  flot- 
tes de  nations  différentes  fe  rencontroient  en  route, 
c’étoit  une  occafion  de  plus  de  fe  battre,  & on  ne 
la  negligeoit  pas. 

Les  vaincus  étoient  communément  mis  à mort, 
quelquefois  on  fe  contentoit  de  les  réduire  à l’efclava- 
ge,  fouvent  aufiî  par  une  généralité  finguliére , que 
l’amour  de  la  gloire  favoit  alliçr  avec  la  férocité,  (î 
l’ennemi  qui  s’offroit  à eux , leur  étoit  beaucoup  in- 

0*)  Voyez  Adam  Brem,  de  fitu  Dan.  paflini. 

(b)  Arnold.  Lubec,  cit,  ab  Holb,  in  comment.  Soc,  Rcg,  Hafu.  T.  3, 
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férieur , ils  mettoient  de  côté  tous  les  va  idéaux  qu’ils 
pou  voient  avoir  de  plus  que  lui , à fin  que  fe  battant 
à forces  égales  on  ne  put  pas  attribuer  leur  vi&oire 
à l’avantage  du  nombre,  {a)  D’autres  fois  les  chefs 
trouvoient  plus  à propos  de  terminer  le  différent  par 
un  combat  fîngulier  , dans  ce  cas  ils  defcendoient 
fur  la  côte  voifine , celui  qui  étoit  defarmé  ou  ter- 
* rafle  ne  vouloit  Couvent  point  qu’on  lui  fit  grâce, 
& périffoit  fur  le  champ  de  bataille,  mais  s’il  s’étoit 
courageufernent  défendu,  le  vainqueur  lui  laiffoit  la  vie, 
lui  demandoit  fon  amitié , & devenoit  fon  Fojlerbro- 
der  , c’eft  à dire  , qu’ils  fe  juroient  l’un  à l’autre  une 
amitié  ou  fraternité  éternelle.  Pour  gage  de  cette 
alliance  les  deux  Héros  fe  faifoient  des  incifions  au 
bras , ou  à la  main  , ils  frottoient  leurs  armes  du 
fang  qui  en  fortoit , ou  le  mêîoient  dans  une  coupe 
qu’ils  fè  donnoient  à boire  l’un  à l’autre  , 8z  la  tête 
couverte  de  gazon  ils  fe  promettoient  par  ferment  de 
ne  point  laiffer  impunie  la  mort  du  premier  des  deux 
qui  feroit  tué  les  armes  à la  main.  Plufieurs  d’entre 
ces  Princes  Pirates  attachés  à ce  métier  par  les  fuccès 
& l’habitude  ,•  ne  le  quittoient  plus  , & fe  piquoient 

même  de  paffer  le  relie  de  leur  vie  dans  leurs  vaif- 
feaux.  On  en  voit  quelque  fois  dans  les  hiffoircs  an- 
ciennes fe  vanter  de  ce  qu’ils  n’ont  jamais  couché  fous 
un  toit  immobile,  (£)  ni  bu  de  biere  au  coin  du 
feu. 

Les  vaifTeaux  de  ces  Corfaires  étoient  toujours 
bien  pourvus  d’armes  offenfives,  de  pierres,  de 
traits , de  cordes  qu’on  faifoit  paffer  fous  les  plus 
flottïs  deseS  petits  vaifTeaux  pour  les  renverfer , de  crocs  par  où 
Firates.  on  forçoit  l’ennemi  à combattre  de  près  &c.  Tout 

(a)  C’eft  ce  qui  arriva  en‘rç  deux  Héros , dont  parte  une  chronique  Is* 
landoife  intitulée  Jorfînin  Wikinga  Saga, 

(b)  Dalin.  S.  R,  hiftor.  T.  J.  e.  4.  §.  §. 
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le  inonde  fa  voit  nager,  & comme  on  fe  battoît  rare- 
ment loin  des  côtes,  les  vaincus  pouvoient  fbuvcnt  fe 
fauver  à terre.  Chaque  bande  avoit  fès  rades,  fcs 
ports,  dès  rendez-vous,  & fes  inagafins  afïèQtcs , & 
plufieurs  villes  du  Nord  n’ont  dû  leur  profpérité,  qu’à 
l’avantage  qu’elles  avoient  de  leur  fervir  d’entrepôt  & 
de  retraite.  Telle  étoit  pour  les  Danois  Lundcn  en 
Scanie,  qui  au  rapport  d 'Adam  de  Brème  (V)  contenoit 
de  grandes  richeffes  que  lés  Pirates  y avoient  dépofëes. 
Les  Princes  du  Nord  fe  firent  payer  longterns  un  tri- 
but confidérable  par  ces  corfaires  pour  la  permifïîon 
qu’ils  leur  accordoient  de  piller  les  côtes,  & d’écu- 
mer  les  mers  voifînes  ; ce  qui  étoit , à proprement 
parler,  la  même  chofe , que  s’ils  ftifîënt  convenus  entre 
eux  de  faire  lever  des  impôts  fur  leurs  fujets  refpec- 
tifs , par  le  moyen  d’une  forte  de  fermiers  armés  qui 
n’en  rendoiemt  jamais  que  la  plus  petite  partie. 

La  maniéré  dont  ont  avoit  fait  le  partage  du  pays 
en  Dannemarc  & en  Norvège , montre  bien  auflï 
que  tout  y étoit  dirigé  vers  le  but  d’avoir  des  forces 
maritimes  confidénables*  Chaque  divifion  plus  ou 
moins  grande,  prenoit  fon  nom  de  la  quantité  de 
vaiffeaux  quelle  pouvoir  équiper  ; & en  quelques  en- 
droits ces  noms  font  encore  en  ufage.  On  aura  occa- 
fîon  de  voir  plus  particuliérement  dans  la  fuite , & la 

taxe  de  chaque  province  de  Dannemarc , & le  nom- 

bre de  vaiffeaux  dont  les  flottes  étoient  compofées. 
Dans  lesplus anciens  tems  elles  n’étoient  pasconfidérables, 
mais  à mefure  que  la  piraterie  eut  enrichi  les  Princes 
adonnés  à cette  profefïïon , on  en  vit  paroître  fur  les 
mers  du  Nord  de  cent , deux  cens  vaiffeaux  & mê- 
me de  plus  nombreufes  encore.  L’hiftoire  parle 
d’une  flotte  de  700  vaiffeaux  conduite  par  Harald  à U 
dent  bleue , Roi  de  Dannemarc , & un  Seigneur  Nor- 

( a ) V.  Adam.  Br  en?,  de  Sit,  Dan.  c.213* 
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végien  nomé  le  Comte  Haquin.  Il  eft  fait  fou- 
vent  mention  de  flottes  pareilles  dans  les 

régnes  fuivans  , & d’ailleurs  il  n’eft  pas  douteux 
que  la  grandeur  de  ces  flottes  n’ait  été  prife  fur 
la  petiteffe  des  navires.  Les  premiers  vaiffeaux 
de  guerre  dont  il  eft  parlé  , n’étoient  que  des  efpèces 
de  barques  à douze  rameurs  ; dans  la  fuite  on 

en  conftruifit  qui  pouvoient  contenir  un  équi- 

page de  100.  & même  de  120.  homes,  & ces 
va  idéaux  dans  les  9me  ïOme  & Ilme  fiècles  devinrent 
très  communs.  Les  Rois  du  Nord  faifoient  auffl 
bâtir  quelquefois  des  navires  d’une  grandeur  extraordi- 
naire pour  le  tems,  & qui  ne  fervoient  pas  moins 

à l’oftentation  qu’à  la  défenfè  ; Tel  étoit  celui  de 

llarald  aux  beaux  cheveux  y les  Chroniques  parlent  avec 
admiration  de  ce  long  navire , nomé  le  Dragon. 
Olaus  Trygguefon  en  avoit  un  de  la  même  efpéce  connu 
fous  le  nom  du  Long  ferment  ; Il  étoit , difent  les  Chro- 
niques , long  & large , haut  de  bord  , & fort  de  plan- 
ches, il  portoitfur  la  poupe  la  figure  d’un  ferpent  fculp- 
tée  en  bois , & la  poupe  étoit  toute  dorée  , aufîî  bien 
que  la  proue.  Il  y avoit  34  bancs  de  rameurs,  & c’étoit, 
ajoute-t-on  le  plus  beau  & le  plus  grand  vaiffeau  qu’on 
eut  encore  vû  en  Norvège.  (a) 


Cependant  les  expéditions  de  ces  Corfaires  ne  fe 
font  pas  toujours  bornées  à la  dévaflation  de  quelque 
province , ou  à quelques  batailles  navales , événe- 
mens  qui  n’ayant  d’autre  effet  que  le  malheur  des  con- 
temporains , font  bientôt  oubliés  de  la  pofférité.  Je 
m’éloignerois  du  but  de  cette  introduction , ou  du 
moins  je  multiplierois  inutilement  les  volumes,  fi  je 


(4)  Voyez  la  Dijfertation  du  Baron 
de  Holberg  inférée  dans  le  troifeme  To- 
me des  mémoires  de  la  Société  des 
Sciences  de  Dannemarc , intitulée  Dan- 


marks  og  Norges  Soe ■ Hifloire , V)  l'Hif- 
toire  de  Norvège  de  Torfaus  dans  la 
vie  de  Harald  Cf  d’ O l a u s. 
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voûtais  rapporter  toutes  les  conquêtes  que  les  peuples 
du  Nord  £ont  faites  en  fuite  de  Jeurs  expéditions  ma- 
ritimes, ou  feulement,  fi  je  donnois  un  abrégé  de  la 
vie  de  leurs  plus  célébrés  navigateurs.  Ce  n’eft  point 
non  plus  ici  le  lieu  de  rapporter,  ni  l’émigration  des 
Angles , peuple  Danois  du  Duché  de  Slefvik , qui 
joint  aux  Saxons  s’empara  de  la  Bretagne,  & lui 
donna  fon  nom  dans  le  cinquième  fiecle , ni  les  con- 
quêtes que  les  Danois  firent  enfuite  dans  cette  même 
île  fur  les  defcendans  de  leurs  peres,  ni  plufieurs  autres 
exploits  de  ce  genre  qui  n’ont  guères  éclaté  hors  du 
Nord.  Mais  je  crois  devoir  du  moins  emprunter 
des  anciennes  Chroniques  quelques  faits  & quelques 
détails  peu  connus  des  étrangers,  qui  fervent  à don- 
ner une  idée  plus  particulière  de  cette  marine  des  an- 
ciens Scandinaves , autrefois  redoutable  à tant  de 
nations. 

Harald  aux  beaux  cheveux  ayant,  co me  je  l’ai  dit, 
achevé  la  conquête  de  toute  la 'Norvège,  environ  l’an 
870 , & voulant  procurer  à ceux  de  les  fujets  qui 

habitoient  le  long  des  côtes  un  repos,  dont  eux  mê- 
mes ne  laiffoient  guères  jouir  leurs  voifîns , fit  défen- 
dre à tous  les  Pirates  Norvégiens  fous  de  féveres  pei- 
nes d’exercer  aucune  hoftilité  contre  leur  Patrie,  (a) 
Malgré  cette  défenfe  le  fils  d’un  Jarl , ou  Duc  Nor- 
végien nomé  Rolf  ou  Ro/l,  defcendant,  à ce  qu’on  dit, 
des  anciens  Rois  du  pays , & accoutumé  dès  ion  enfan- 
te à dépouiller  indiftin&ement  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit , fit  une  defcente  dans  la  province  de  Vi ken  , d’où 
il  remonta  dans  fès  vaiffeaux,  chargé  d’une  énorme 
quantité  de  bétail.  Harald , qui  le  trouvoit  dans  le 
voifinage,  fut  irrité  au  dernier  point  de  ce  qu’on  avoic 
ofé  enfreindre  fes  ordres  fous  les  yeux  , & il  fit  fur 

(4)  Torfari  Hift.  Norveg.  T.  II.  L.  IL  voyez  anfli  Ejufd.  Difiertaf.  de 
Gaungo-Rolfo.  p.  80. 
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le  champ  condamner  Rolf  à être  banni  à perpétuité  de 
la  Norvège.  Envain  la  mere  du  coupable  alla  fe 
jetter  aux  pieds  du  Roi,  lui  demandant  la  grâce  de 
fon  fils  en  lui  chantant  , fuivant  Fiifage  du  tems, 
des  vers  que  les  Chroniques  nous  ont  confervés  , & 

dont  voici  le  fens  ic  Ef  ce  que  le  nom  de  notre  race 
vous  eft  \devenu  odieux  ? vous  cbajfez  de  U patrie  un  des 
plus  grands  homes  quelle  ait  produit  $ l honneur  de  la  No- 
blejfe  de  Norvège  > a quoi  hou  exciter  le  loup  a dévorer 
les  troupeaux  errans  dans  les  bois  fans  défenfe  ? Craignez,  que 
devenu  furieux  il  ne  vous  caufè  un  jour  de  grandes  pertes , 
Le  Roi  demeura  inflexible,  & Roll  voyant  que  le  retour 
dans  fon  pays  lui  étoit  interdit,  fe  retira  avec  fa  flotte 
dans  les  lies  Hebudes  au  Nord -Oued:  de  FEcofTe, 
où  Félite  de  la  Nobieffe  Norvégienne  setoit  réfugiée 
depuis  que  le  Roi  Harald  s’étoit  rendu  maitre  de  tout 
le  Royaume.  Il  y fut  reçu  à bras  ouverts  par  tous 
ces  guerriers  avides  de  conquêtes  & de  vengeances, 
qui  n’attendoient  plus  qu’un  Chef  pour  entreprendre 
quelque  gîorieufe  expédition.  Roll  s’étant  mis  à leur 
tête,  & fe  voyant  en  état  de  le  rendre  formidable, 
fit  voile  vers  l’Angleterre , qui  depuis  long  tems 
fembloit  n’être  plus  qu’un  champ  ouvert  de  tou- 
tes parts  aux  violences , Sc  aux  ravages  des  peuples 
du  Nord.  Mais  le  grand  Alfred  avoit  depuis  quel- 

ques années  rétabli  un  fi  bon  ordre  dans  la  partie  de 
cette  Ile  qu’il  gouvernait , qu’après  quelques  tentati- 
res  Roll  défefpéra  de  pouvoir  y former  un  établiffe- 
ment  qui  lui  tint  lieu  de  la  patrie  dont  il  étoit  exilé. 
Il  fuppofa  donc  un  fonge  furnarurel  qui  lui  promet- 
toit,  difoit-il , un  fort  glorieux  en  France,  & qui  du 
moins  fervoit  à colorer  fa  retraite.  La  foiblefîè  de 
Charles  le  (impie , & la  confufion  où  fon  royaume 
conquête  éto'it  plongé , étaient  une  raifon  d’efpérer  ce  fuccès 
de  b Nor-  taut  autrement  forte  qu’un  fonge;  aufli  ayant  re- 
jMindic.  liionté  la  Seine  jufqu’à  Rouen,  il  prit  bientôt  cette 
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ViWe  capitale  de  la  province  alors  nommée  Neujlrie , 
& en  ayant  fait  fa  place  d’armes,  il  s’avança  jufqua 
Paris , dont  il  forma  incontinent  le  fiege.  Les 
fuites  de  cette  guerre  n’appartiennent  qu’à  Phiftoire 
de  France , tout  le  monde  fait  quelle  fe  termina  par 
la  ceffion  entière  de  la  Neuftrie  , que  le  Roi  Charles 
fut  obligé  de  faire  à Roll  & aux  Norvégiens  pour  en 
obtenir  la  paix*  Roll  la  reçut  pour  en  jouir  lui  & 
fes  defcendans  à perpétuité,  à titre  de  Duché  relevant 
de  la  couronne  de  France.  11  n’eft  peut*  être  pas 
inutile  pour  peindre  les  mœurs  de  ces  Normam  (c’eft 
ainfi  que  les  étrangers  les  appelloient)  de  dire  que 
dans  l’entrevue  du  Roi  Charles  & du  nouveau  Duc, 
celui-ci  ne  voulut  prêter  le  ferment  de  fidelité  à fon 
Seigneur  fouverain  qu’en  lui  mettant  les  mains  dans 
les  bennes  , & refufa  abfolument  de  lui  baifer  les 

pieds,  cqmme  Tubage  & furtout  les  Evêques  le 
vouloient.  On  obtint  cependant  de  lui  à force  de 
prières  qu’un  de  fes  gendarmes  s’acquitat  en  fa  place 
de  ce  devoir,  mais  le  gendarme  que  Roll  en  avoit 
chargé,  leva  fi  haut  & fi  brusquement  le  pié  du  Roi, 
qu’il  le  fit  tomber  à la  renverfè  ; infolence  dont  on 
ne  fit  que  rire , tant  les  Normans  étoient  craints  , 
& le  Roi  Charles  méprifé.  ( a ) 

Peu  de  tems  après  on  perfuada  à Roll  d^embraffer 
le  Chriftianisme  , & il  fut  baptizé  en  grande  cérémo- 

nie par  l’Archévêque  de  Rouen  , dans  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Aufîîtôt  qu’il  fe  vit  en  poffèffion  de 
la  Normandie , il  montra  des  vertus  qui  firent  le 
bonheur  de  cette  Province , & méritèrent  qu’on  oubliât 
fes  précédentes  injuftices.  Religieux,  fage,  libéral,  ce 
capitaine  de  Pirates  fut,  après  Alfred , le  plus  grand  & 
le  plus  humain  des  Princes  de  fon  tems.  Bien  loin 
de  traiter  la  Normandie  en  pays  de  conquête,  il  em- 

0»)  Wilhelm.  Genxmet.  L.  2,  e,  nt 


Découverte 
de  l’Islande, 


168  INTRODUCTION  A L’HISTOIRE 

ploya  tous  Tes  foins  pour  la  rétablir.  Ce  pays  étoit 
li  défère  & (î  inculte  à caufe  des  fréquentes  dévafta* 
rions  des  Scandinaves , que  Ro/l  n’y  put  point  habiter 
d’abord  , & qu’on  fut  obligé  de  lui  ailigner  îa  Bre- 

tagne pour  fon  féjour  jusques  à ce  que  la  Normandie 
put  nourrir  fes  nouveaux  maîtres  ; cependant  peu 
d’années  après  la  fertilité  du  pays  fécondant  le  foin 
des  Normans , elle  devint  une  des  plus  riches  & 
des  plus  belles  provinces  de  l’Europe.  Ce  Prince  connu 
dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Raoul  I.  aflura  par  cette 
prudente  conduite  une  fi  riche  fuccefîîon  à fes  enfans 
qui  Paugmenterent  deux  cent  ans  après , ainfi  que 
tout  le  inonde  le  fait  , par  la  conquête  de  l’Angle- 
terre , comme  fi  c’eut  été  la  deftinée  de  cette  lie  de 
devoir  en  tout  teins  fes  fouverains  au  Nord. 
Du  refte  les  hiftoriens  François  s’accordent  avec  les 
chroniques  Islandoifes  à nous  le  peindre  , comme  un 
homme  d’une  habileté  & d’une  fageffe  peu  commu- 
nes , généreux  , éloquent  , fier  , infatigable  , in- 
trépide , d'une  figure  noble  & d’une  taille  majeflueufe. 
C’eft  avec  les  mêmes  traits  que  plufieurs  autres  Prin- 
ces & Capitaines  de  l’ancienne  Scandinavie  nous  font 
répréfentés.  Tels  étoient  Harald  aux  beaux  cheveux  y 
olaus  Tryggtiefon  , Canut  le  grand  &c.  nés  avec  des  qua- 
lités vraiment  héroïques  , qu’ils  dégradoient  par  l’in- 
juftice  & l’inhumanité , ils  ne  leur  a manqué  qu’une 
autre  éducation  , une  autre  Religion  , un  autre  fiècle 
pour  être  des  hommes  accomplis. 

Ce  n’eft  point  par  cette  expédition  feule  toute 
importante  qu’elle  a été  , que  les  Norvégiens  fe  font 
diftingués  fous  le  Régné  de  ce  Roi  Harald , dont  j’ai 
fouvent  parlé.  L’ambition  de  ce  Prince  donna  lieu 
à une  autre  conquête  , plus  pailible , & qui  peu 
célébré  dans  le  refte  du  monde  , a eu  du  moins  des 
fuites  fort  intéreffantes  pour  l’hiftoire  du  Nord.  Non 

con- 
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content  d’avoir  henreufement  rangé  fous  fa  domination 
tous  les  petits  Souverains , ou  plutôt  tous  les  petits 
Tyrans  qui  cenoient  depuis  longtems  la  Norvège  dans 
nn  état  de  trouble , de  guerres  inteflines  & de  foi- 
bîefîè  , Harald  voulut  encore  la  gouverner  avec  une 
autorité  dont  les  peuples  du  Nord  ne  connoiffoient  pas 
même  le  nom,  bien  loin  detre  difpofés  à s’y  fou  met- 
tre fans  ré  fi  fiance.  Il  s’emparoit  des  Seigneuries  les 

plus  confidérables  fous  divers  prétextes , prétendant 
tin  droit  de  propriété  fur  la  plupart  des  terres , & le- 
vant des  impôts  fur  la  Nobleffe , corne  fur  le  peuple. 
Tous  ces  pas  qu’ils  faifoit  vers  l’autorité  abfolue , étant 
affûtés  par  la  prudence  & la  valeur  qu’il  pofîèdoit  à 
un  grand  degré , la  plûpart  des  Seigneurs  Norvégiens 
voyant  qu’il  étoit  inutile  d’oppofer  la  force  à la  force, 
prirent  le  parti  d’abandonner  un  pays  où  ils  étoient 
obligés  de  vivre  en  fujets.  obfcurs  , humiliés  & appau- 
vris. ingolphe  'fut  un  de  ceux  qui  prirent  les  pre- 
miers le  parti  de  cet  exil  volontaire.  On  dit  que 
la  crainte  detre  puni  d’un  meurtre  qu’il  avoit  commis, 
l’y  détermina  autant  que  la  Tyrannie  de  Harald ; 
mais  ce  fut  certainement  ce  dernier  motif  qui  engagea 
une  multitude  de  familles  nobles  de  Norvège  à fè 
joindre  à lui.  (a)  Tous  ces  illuflres  fugitifs  s’étant 
donc  embarqués  dans  un  port  de  Norvège  , ingolphe 
qu’ils  avoient  pris  pour  chef,  les  conduifit  en  874-  clans 
file  d’Islande  , que  les  Norvégiens  connoiffoient  fans 
doute  depuis  Iongtems  , grands  navigateurs  corne  ils 
étoient , quoiqu’ils  n’eufTeiit  pas  encore  penfé  à y 
envoyer  des  Colonies.  Auffitôt  qu’ils  commencèrent 
de  loin  à la  découvrir  , Ingolphe  fuivant  un  ufage  an- 
cien & fuperflitieux  , fit  jetter  en  mer  une  porte  de 
bois , bien  réfolu  de  n’aborder  que  dans  l’endroit  où 

(a)  Voyez  le  livre  de  Jonas  Arngrimus  Islandois  , intitulé  Cryraogæa, 
five  de  Reb.  Island,  L*  3»  Hamb.  1593» 

Tome  l. 


Y 
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les  Dieux  aiiroient  marqué  fon  habitation  en  y fai  faut 
arrêter  cette  porte  flottante  ; mais  les  vagues  Payant 
pouffé  hors  de  la  vue  des  Norvégiens,  on  fut  con- 
traint après  d inutiles  perquisitions  d aborder  dans  un 
golphe  Situé  au  Midi  de  111e,  & qui  porte  encore 

aujourd’hui  le  nom  d îngolphc.  Hiovlcif  fon  beau- fret e 
s’établit  dans  un  autre  endroit  , & des  la  pienueie 

année  de  Son  Séjour  fie  labourer  & femer  avec  Succès 
dans  ce  pays  ou  l’on  ne  feme  ni  ne  recueille  plus  de- 
puis longtems.  L’un  & l’autre  trouvèrent  Hslande 
entièrement  inculte  & inhabitée,  mais  couverte  de- 
parties  forêts  de  bouleaux  , dans^  lesquelles  on  ne 
pouvoit  fe  faire  jour  que  la  hache  a la  main..  (4)  Ce- 
pendant il  paroiffoit  que  cette  lie  devoit  avoir  eu  des 
habitans  autrefois,  ou  que  du  moins  des  hommes  avou- 
ent defeendu  fur  le  rivage.  Ingolphe  y trouva  des 
croix  de  bois  , & d’autres  petits  ouvrages  travaillés 

à la  maniéré  des  Irlandois  & des  Bretons.  On 
fait,  que  ces  peuples  avoient  déjà  embraffé  le  Chri- 
stianisme dans  ce  tems  là,  & l’on  peut  conjeaurer 
que  des  pêcheurs  ayant  pénétré  jusqu’en  Islande , après 


(4)  Voyez  Arngrimus  Jon.  Cry* 
.1110 g.  L.  I.  p.  21.  L’Islande  n a 
plus  aujourd'hui  de  forêts , & Ion  n’y 
voit  même  que  quelques  bouleaux 
courts  & minces  en  deux  ou  trois  en- 
droits de  file.  Tout  femble  annon- 
cer que  ce  pays  a fouffert  quelque 
étrange  révolution.  Les  arbres  que 
l’on  trouve  encore  aujourd'hui  cou- 
chés bien  avant  enterre,  & fouvent 
entre  les  rochers,  prouvent  bien  ce- 
pendant qu’on  auroit  tort  de  rejetter 
trop  légèrement  le  témoignage  des 
Chroniques  anciennes  lorsqu’elles  nous 
peignent  l'Islande  fi  différente  de  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui.  Comme  je 
ferai  peut  être  encore  ufage  de  cette 
remarque , il  n’eft  pas  inutile  de  la 
confirmer  par  le  témoignage  de  Top 


fans  qui , comme  on  l’a  vu , eft  un  hi- 
ftorien  de  poids  & Islandois  de  nai?- 
fance.  ,,  Si  quelqu’un  objeâe  , dit-iL, 
,,  que  l’Islande  moderne  ne  reflemble 
,,  pas  à celle  que  les  anciens  ont  dé- 
„ crit,  on  peut  lui  répondre  avec  rai- 
,,  fon  , que  ce  pays  a beaucoup  dégé- 
„ néré.  C’  eft  ce  que  je  puis  affirmer 

„ comme  témoin  oculaire  , j’ai  vu 
,,  dans  ma  jeunefle  de  grands  change- 
,,  mens  dans  la  face  de  cette  Ile,  des 
,,  rivages  abaiffés  , d’autres  emportés 
„ par  l’impétuofité  des  flots,  des  mou- 
„ ceaux  de  fable  enfevelir  des  prairies 
,,  autrefois  fertiles,  des  torrens  de 
,,  neige  fondue  couvrir  de  cailloux  & 
,,  de  Sable  des  plaines,  & combler 
„ des  vallées,  &c.  „ Voyez  Torf. 
Hift.  Norvég,  T«  I.  c.  5.  p.  12. 
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un  fejour  paffager  y avoient  laiffé  par  hazard  quel- 
ques uns  de  leurs  effets.  Dans  cette  fuppofî- 
tion  l’Islande  n’ayant  pas  été  habitée  avant  le  neu- 
vième fiècle  ne  pourra  plus  être  la  Thaïe  dont  les  an- 
ciens parlent  fouvent , & ce  que  Proche  en  dit  regar- 

dera plutôt  les  Provinces  Septentrionales  de  la  Scandi- 
navie C’eft  là  le  fentiment  de  fHiftorien  Islandais 
jonas  Arngrimus , qui  aime  mieux  ôter  à fa  nation 
l’honneur  d’une  haute  antiquité , que  de  lui  faire  per- 
dre celle  qu’il  fonde  fur  la  fidélité  de  fès  annales.  Il 
eft  vrai  pourtant,  à ce  qu’il  me  fetnble  , que  1 Is- 
lande pourroit  être  la  Thaïe  des  anciens  , avoir  eu  des 
habitans  avant  la  Colonie  Norvégienne  , & les  avoir 

en  fui  te  perdus  par  quelque  accident,  fans  que  les  au- 
teurs de  ces  annales  fuffent  refponfables  de  n^avoir 
point  fait  mention  d’un  fait  qu’ils  ne  pouvoient  lavoir* 
Mais  cette  difpute  fur  laquelle  on  a tant  écrit  & avec 
tant  de  chaleur,  me  paroit  fi  frivole,  que  je  me  ferois 
un  reproche  de  la  tirer  du  jufte  oubli  où  elle  eft  au- 
jourd’hui tombée.  (4) 

Le  fuccès  de  l’expédition  d 'ingolphe  ayant  rait 
du  bruit  en  Norvège  » de  nouvelles  familles  s em- 
prefferent  bientôt  de  recourir  à cet  azyle  qu’il  leur 
ouvroit  contre  l’injufte  ambition  de  leur  Roi. 
Les  annales  Islandoifes  rapportent  avec  la  plus  gran- 
de exa&itude  les  noms  de  ces  familles , le  nom- 
bre de  perfonnes  dont  elles  étoient  compofées  , les 
noms  des  lieux  où  elles  s’établirent  , & qui  font  en- 

core pour  la  pûpart  en  ufage  aujourd’hui.  Tou- 
tes les  circonftances  de  ces  voyages  y font  rap- 
portées dans  le  même  .détail,  & l’on  peut  avancer 


(4)  Tout  ce  qu’on  peut  dire  avec 
quelque  vraifcmblance  de  la  fituation 
de  cette  célébré  Uitima  Ibule , c’efl: 
que  les  anciens  fe  fervoient  de  cette 
expretlion , pour  désigner  le  dernier 
pays  qu’ils  decouvroieut  dans  le  Nord, 


ou  en  général  un  pays  fort  Septentrio- 
nal. Il  paroit  en  effet,  qu’ils  ont 
dé  fi  g né  par  là  fticceffivement  l’Angle- 
terre, l’Ecofle  , les  Orcailes , Feroe, 
la  Norvège  , l’Islande  , la  Lapponie 
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avec  confiance,  qu’aucune  nation  de  l’Europe  n’a  une 
hiftoire  fi  complette  d’un  fiècle  déjà  fi  éloigné  que  les 
Islandais,  J’anticiperois  fur  mon  fujec  en  cherchant 
ici  les  caufes  de  ce  goût  fingulier  que  témoignoit  pour 
l’hiftoire  un  peuple  à d’autres  égards  fi  peu  policé. 
Je  dois  feulement  remarquer  que  ces  Norvégiens  em- 
portèrent dans  leur  Ile  une  haine  violente  pour  le 
Roi  qui  les  y avoit  corne  exilés  , & qu’ils  maintinrent 
leur  liberté  & leur  indépendance  avec  courage  contre 
les  efforts  qu’il  fit  pour  les  foumettre  de  nouveau. 
Plufieurs  de  fes  fucceffeurs  tentèrent  la  même  chofe 
avec  aufîî  peu  de  fuccès  , & l’on  verra  dans  la  fuite 

de  cet  ouvrage  , que  ce  ne  fut  que  quatre  cent  ans 
après  , que  cette  République  , dont  j’ai  expliqué  la 
forme  dans  le  livre  précédent,  paflà  fous  la  Domi- 
nation de  la  Norvège  , avec  laquelle  elle  fut  enfuite 
unie  à la  couronne  de  Dannemarc. 

De  couver-  Environ  un  fiècle  après  qu’un  effain  forti  du  pre- 

desC&°rdc  mier  ces  R°yaumes  a voit  occupé  l’Islande,  la  dé- 

shetland,  couverte  d’une  nouvelle  terre  jusqu’alors  absolument 
ignorée  dans  cette  partie  du  monde  fut  due  à la  har- 
dieffe  finguliere  d’un  de  fes  navigateurs.  Je  ne 
veux  point  parler  des  îles  de  Shetland  & des  Orcades 
(a)  qui  ont  été  certainement  peuplées  par  des  Colonies 
de  Norvégiens , corne  la  langue  qu’on  y parle  encore 
aujourd’hui , en  eft  une  affez  forte  preuve  ; il  s’agit 
d’un  pays  plus  confidérabîe  , de  l’ancienne  Groenlan- 
de , dont  j’ai  déjà  marqué  la  fituation  & l’étendue 
dans  le  commencement  de  cet  ouvrage.  Un  Seig- 
neur Norvégien , nomé  Torivald , étant  exilé  de  fon 
pays  pour  avoir  tué  quelqu’un  en  duel , fe  retira  en 
Islande  avec  fon  fils  Eric  furnommé  le  Konx.  Tor- 
teald  étant  mort  dans  cette  Ile  , fon  fils  ne  tarda  gue- 
res  à fe  voir  obligé  d’en  fortir  pour  une  raifon  fèm- 

(*)  Vià*  Pojitop.  Forfag,  paa  Norges  jiaturüge  Hiftorie  T.  II.  ch. 
z. 
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blable  à celle  qui  avoit  fait  bannir  fon  pere  de  Norvè- 
ge ; Ne  Tachant  donc  où  fè  réfugier,  la  néceffité  le 
détermina  à tenter  la  découverte  d'une  cote  qu’un  au- 
tre Marinier  Norvégien  avoit  apperçue  au  Nord* Oued 
de  l’Islande.  Cette  tentative  fut  heureufe , il  dé- 
couvrit bientôt  le  pays  qu’il  cherchoit , & y aborda 

en  982.  Il  s’établit  d’abord  dans  une  petite  iîe  que 
formoit  un  détroit  quil  appella  de  fon  nom  Eric-fundy 
& il  y paiïa  i’hyver.  Au  Printems  il  alla  reconnoî- 
tre  la  terre-ferme,  & Payant  trouvée  couverte  dune 
agréable  verdure , il  lui  donna  le  nom  de  Groenlande 
ou  de  terre  'verte  quelle  porte  encore  aujourd'hui* 
Après  un  fejour  de  quelques  années,  il  repaffa  en 
Islande  , où  il  perfuada  à plufieurs  perfonnes  d’aller 
s’établir  dans  le  pays  qu’il  avoit  découvert.  Il  leur 
en  parla  corne  d’une  terre  abondante  en  excellens  pâ- 
turages , en  côtes  poiffoneufes , en  pelleteries  & en 
gibier  , defeription  qui  ne  conviendrait  guéres 
à la  Groenlande  d’aujourd’hui  , mais  qu’on  ne  doit 
pas  regarder  pour  cela  corne  entièrement  exagérée. 
De  retour  avec  fes  ïsfandois  il  s’appliqua  à faire  fleu- 
rir cette  colonie  encore  foible  & naiffante. 

Quelques  années  après  Leif  fils  d'Eric  fit  un  voy- 
age en  Norvège,  il  y fut  reçu  favorablement  du 
Roi  olntts  Trygguejon  , a qui  il  peignit  la  Groenlande 
fous  les  couleurs  les  plus  avantageufes.  ofaus  venoic 
de  fe  faire  Chrétien,  & étoit  animé  du  zéie  le  plus 
vif  pour  répandre  dans  le  Nord  la  Religion  qu’il  avoit 
embraflee.  11  retint  Leif  à fa  Cour  pendant  l’hyver, 
& fit  fi  bien  qu’il  lui  perfuada  de  fe  faire  baptizer. 
Au  Printems  il  le  renvoya  en  Groenlande  accompagné 
d’un  Prêtre  qui  devoit  raffermir  dans  la  foi & tâ- 
cher de  la  faire  recevoir  à la  nouvelle  nation.  Eric 
fut  d’abord  très  offenfë  de  ce  que  fon  fils  avoit  abjuré 
le  culte  de  fes  Peres , mais  il  s’adoucit  peu  à peu, 
& le  Mifïïonaire  aidé  de  Leif  vint  à bout  en  peu  de 
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tems  de  l’amener  avec  toute  la  colonie  à la  connois- 
fance  du  vrai  Dieu.  Avant  la  fin  du  dixième  (îècle 
il  y eut  déjà  des  Eglifes  en  Groenlande , on  érigea 
même  un  Evêché  dans  la  nouvelle  ville  de  Garde , 
la  principale  du  pays , & où  les  Norvégiens  allèrent 

longtems  commercer.  Peu  de  tems  après  les  Groen- 
landois  fe  multipliant,  on  fonda  une  autre  petite  vil- 
le nommée  Allé  , & un  Cloître  à l’honneur  de  St. 

: Thomas . Jon.  Arngrimm  nous  a confervé  la  lifte  des 

Evêques  de  Garde  ; ils  relevoient  de  l’Archevêque  de 
jyrontheim  , & dans  les  affaires  temporelles  les  Groen- 

landois  reconnoiiïoient  les  Rois  de  Norvège  pour  leurs 
Souverains , & leur  envoyoient  un  tribut  annuel 

qu’ils  voulurent  inutilement  fe  difpenfer  de  payer  en 
X 261.  Cette  Colonie  fubfifta  dans  cet  état  jusqu’en 
1 34g.  année  malheureufement  mémorable  dans  1 hi- 
ftoire  du  Nord  , dont  elle  vit  périr  la  plus  grande 
partie  des  habitans  par  une  contagion  furieufe  connue 
fous  le  nom  de  mort  noire.  J’ai  raconté  plus  haut 
de  quelle  maniéré  la  Groenlande  ceffa  d’être  fréquentée 
à cette  époque  j & les  vains  efforts  de  plufieuis  Rois 
de  Dannemarc  pour  en  faire  de  nouveau  la  décou- 
verte, (a) 

Decouvec-  Mais  fi  dans  un  fiècle  où  toute  l’Europe  languis- 
te  d’un  nou-  poi(;  dans  rjgnorâncé  , où  les  gouvernemens  n’avoient 
nommé  vin-  pû  encore  penfer  qu’à  fe  fortifier  , où  presque  tout 
lande.  ce  qui  fe  fit  de  grand  & de  mémorable  , fut  des 
perfidies  & des  cruautés,  s’il  eft  dis-je  étonnant  dans 
un  fiècle  fi  malheureux  de  voir  un  des  peuples  qui 
avoit  le  plus  retenu  à certains  égards  la  rouille  de 
l’ancienne  barbarie,  couvrir  les  mers  de  fes  vaifieaux, 
fonder  au  loin  des  colonies , & découvrir  des  terres 

(a)  Confuités  le  livre  de  Torfxus  intitulé  Gronland.  AntU j,  feu  vet,  Gronl, 
Defcript.  Rafn.  170g.  8™. 
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éloignées  & inconnues,  Pétonnement  ne  redouble-t-il 
pas  en  le  voyant  s’ouvrir  une  route  jusques  dans  le 
nouveau  monde  , & faire  cette  même  découverte  qui 
a changé  longtems  après  la  face  du  notre  , & a mé- 

rité une  fi  grande  gloire  à fès  auteurs  ? Cependant 
quelque  furprenant  que  cela  puiffe  paroître  , c’efë 
un  fait  qu’on  ne  peut  refufer  de  croire,  quand  on  con- 
fidére  que  les  chroniques  Isîandoifes  les  plus  autenri- 
ques  le  dépofent  unanimément , que  les  circonflances 
de  leurs  récits  ne  renferment  rien  qui  11e  le  confirme, 
& que  d’autres  preuves  tirées  d’ailleurs  , concourent 
encore  à Pappuier.  Cet  événement  efi:  trop  intérêt 
fant  & trop  peu  connu  pourque  je  ne  me  croye  pas 
obligé  de  le  rapporter  avec  quelque  étendue.  Je 
vais  donc  avant  que  de  me  permettre  aucune  réflexion, 
en  raconter  les  principales  circonftançes , telles  que 
je  les  trouve  dans  X ancienne  Vinlandie  de  forfaits  , & 

dans  P hijloire  de  Groenlande  de  fan,  Arngrimits  , auteurs 
Islandois  d’une  intégrité  connue , & qui  n’ont  fait 

que  fuivre  pas  à pas  les  anciens  Hiftoriens  de  leur 
nation,  (a) 


Il  y avoit , difcnt  ces  anciennes  chroniques,  un 
Islandois  nomé  Heriol , qui  avec  fon  fils  BUrn  alloit 
toutes  les  années  trafiquer  par  mer  en  divers  pays, 
& paiïbit  ordinairement  Phyver  en  Norvège.  Avant 
été  une  fois  feparés  l’un  de  l’autre  , le  fils  crut  re- 
trouver fon  pere  en  Norvège  & Py  alla  chercher, 


(4)  Le  livre  Je  Torfxus  eft  un  pe- 
tit traité  qui  a paru  en  1705.  fous 
ïe  titre  Je  : Hiflorî'a  Vinlandix  antitjux^ 
feu  pars  Jmericx  Septentrionalis , ubi 
nominis  ratio  recenfetur  tâc,  ex  antiuuit . 
lslandicis  eruta.  L’Hiftoire  Je  Groen- 
lamle  J 'Amgrimus  avoit  paru  pins  Je 
cent  ans  auparavant,  mais  cet  auteur 
ne  traite  de  cette  découverte  que  dans 
les  chapitres  9 & 1$  de  fou  ouvra- 


ge, & par  occafiom  Les  manuferit» 
Jsîanlois  qui  en  font  mention,  fon£ 
en  grand  nombre  , les  principaux  funff 
ceux  qui  font  no  niés  Codex  Flateyen- 
fs  , Heimskringla  , Landnama  Saga , 
ott  livres  des  Origines  du  pays , & 

quelques  autres  peut-être  aujourd’hui 
perdus,  mais  dont  il  relie  divers  ex- 
traits dans  les  recueils  d’un  favant 
islandois  nommé  Biorn  de  Skafdza* 
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mais  il  apprit  en  arrivant,  que  fon  père  écoit  allé  en 
Groenîande  , pays  encore  peu  connu  des  Norvégiens, 
parcequ’on  venoit  feulement  de  le  découvrir.  Là 
defliis  Biam  réfoiu  de  fuivre  Ion  père  partout  ou  il 
iroit , fit  voile  pour  la  Groenîande  , quoique  , ajoute 
Amgrimus , il  n’eut  ni  guides  ni  aucune  direction  pour 
faire  cette  route,  tant  l’audace  des  anciens  étoit  gran- 
de , mais  fe  dirigeant  par  robfervation  des  affres, 
& par  ce  qu’il  avoit  oui  dire  en  général  de  la  fituati- 
on  du  pays  qu’il  cherchoit.  Les  trois  premiers  jours 
il  porta  à l’ouefl , ènfuite  le  vent  s’étant  tourné  au 
Nord  , & fouillant  avec  violence , il  fut  obligé  d’al- 

ler malgré  lui  vers  le  Sud.  Ce  vent  ayant  cepen- 
dant celle  au  bout  de  24.  heures , Biam  & fes  gens 
découvrirent  de  loin  une  terre  dont  ils  s’approchèrent 
jusqu’à  ce  que  voyant  qu’elle  étoit  plate , baffe  , fins 
montagnes , & couverte  de  bois , ils  ne  voulurent 

pas  y defcendre , perfuadés  que  ce  n’étoit  pas  la 
Groenîande  qu’on  leur  avoit  répréfentée  corne  remar- 
quable de  loin  par  fes  montagnes  couverces  de  neige. 
Ils  firent  donc  voile  vers  le  Nord-Ouefl: , & apper- 

curent  chemin  faifant  une  île  ou  ils  ne  s arrêtèrent 
pas.  Enfin  quelques  jours  après  ils  arrivèrent  en 
Groenîande  où  Biam  retrouva  fon  pere  établi. 

L’Eté  fuivant,  c’efi:  à dire,  en  1002.  Biam  fit 
un  nouveau  voyage  en  Norvège , Il  s’y  entretint  avec 
un  des  principaux  Seigneurs  du  pays  nommé  le  Com- 
te Eric , de  la  découverte  qu’il  avoit  faite  en  paffant 
de  quelques  Iles  inconnues.  Le  Comte  blâma 
beaucoup  Biam  de  n’avoir  pas  eu  la  curiofite  de  pouf 
fer  plus  loin  fa  découverte,  & il  ïy  exhorta  forte- 
ment- Là  deffus  Biam  étant  repaffé  en  Groenîande 
chez  fon  Pere  , on  commença  à parler  férieufement 
de  reconnoitre  de  plus  près  ces  pays.  Leif  le  fils 
de  ce  même  Eric  le  rouge  qui  avoit  découvert  la  Groen- 

lande, 
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lande,  & qui  étoit  encore  îe  chef  de  la  colonie  qu’il 
y avait  fondée  , Leif , dis-je,  voulant  s’illuftrer,  com- 
me ion  Père,  forma  le  projet  d’y  aller  lui  meme,  & 
ayant  engagé  Eric  à fe  joindre  à lui , ils  équipèrent 
lin  va  i fié  au  avec  trente  cinq  homes  d’équipage.  Co- 
rne le  vieux  Eric  fe  difpofoit  à partir,  & aîîoit  à.  che- 
val joindre  fon  vaifièau  , le  cheval  effrayé  s’abbatit 
fous  lui , accident  qu’il  regarda  corne  un  avertiffement 
que  le  Ciel  lui  donnoit  de  renoncer  à fon  entreprife  ; 
s’en  étant  donc  retourné  chez  lui , Leif  moins  fuper- 
fitieux  partit  fans  perdre  le  teins.  . 

Il  découvrit  d’abord  le  dernier  pays  que  Bian t 
avoit  vu,  & qui  étoit  le  plus  voifin  de  la  Groenlan- 
de.  Ayant  fait  jetter  l’ancre  il  y defeendit,  mais 
il  n’y  trouva  que  des  galets,  ou  pierres  plattes , fans 
aucune  verdure,  c'eft  pourquoi  il  l’abandonna  après 
lui  avoir  donné  le  nom  de  Helleland  ou  de  Pays  plat. 
De  là  après  une  courte  navigation  il  paffa  à une  aucre 
terre  que  Biam  avoit  aulTi  obfervée  ; c étoit  un  pays 
fort  bas  , où  fon  appercevoit  quelques  forêts  éparfès 
& beaucoup  de  fable  blanc.  Il  Papella  Màrk-land  ou' 
pays  de  plaine  , & s étant  rembarqué  il  découvrit 

après  deux  jours  d’une  navigation  très  favorable 
une  troifieme  terre , dont  la  cote  feptentrionale  étoit 
couverte  par  une  Ile.  Ils  y defeendirent  auffi-tot 
par  un  fort  beau  temps , & y trouvèrent  des  plantes 

qui  portoient  des  graines  suffi  douces  que  le  miel. 
Delà  s’étant  rembarqués , ils  firent  voile  à l’Oueft 

pour  chercher  un  port , & entrèrent  enfin  dans  l’em- 

bouchure d’un  fleuve , où  ils  furent  portés  par  la 
marée  jufques  dans  un  lac  d’où  ce  fleuve  fortoit. 

A peine  eurent-ils  mis  pied  à terre,  qu’ils  plan- 
tèrent des  tentes  fur  le  rivage , fans  ofer  cependant 
s’éloigner  beaucoup.  ils  trouvèrent  dans  le  fleuve 

Tome  1.  Z, 
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quantité  de  faumons  extrêmement  gros.  On  refpi- 
roit  un  air  doux  & tempéré , la  terre  paroiffoit  très 
fertile , & le  pâturage  excellent.  Les  jours  d’hy- 

ver  y étoient  plus  longs  qu’en  Groenlande,  {a)  & 

l’on  y voioit  moins  de  neige  qu’en  Islande.  Satis- 
faits donc  à tous  égards  de  leur  nouveau  féjour , ils 
fe  bâtirent  des  maifons , & y paflerent  l’hyver. 


Mais  avant  que  cette  faifon  commençât,  lin  AL 
lemand  qui  étoit  venu  avec  eux  , & le  nommait 

T’yrkcr , ayant  un  jour  difparu , Leif  craignant  de 
perdre  un  home  qui  avoit  été  - longtems  dans  la  mai- 
fon  de  fon  père  , & qui  excelloit  dans  pluiîeurs  mé- 

tiers , envoya  du  monde  de  tous  côtés  pour  le  cher- 
cher. Après  bien  des  courfes  on  le  trouva  enfin, 
chantant  & fautant , & témoignant  une  joye  extraor- 

dinaire par  fes  difeours  & (es  contorfions.  Les 
Groenlandois  furpris  de  fes  mouvemens,  lui  en  deman- 
dèrent la  raifon  , mais  corne  ils  avoient  de  la  peine 
à s’entendre  à caufe  de  la  différence  des  langues , ce 
ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  difficultés  que  Tyrker 
leur  fit  comprendre,  qu’il  'avoir  trouvé  des  rai- 
fins  fauvages  dans  un  lieu  voifin  qu’il  leur  indiqua. 
Les  Groenlandois  curieux  de  cette  nouveauté,  s’y  fi- 
rent conduire  fur  le  champ , & en  rapportèrent 

quantité  de  grappes  de  raifin  à leur  chef  auffi  étonné 


(*)  Arngrimus  ajoute  d’après  les 
anciennes  chroniques  , que  le  jour  le 
plus  court  y avoit  fix  heures,  & la 
nuit  ditf  huit.  Torfxus  avoit  d’abord 
traduit  ce  paffige  de  la  même  manié- 
ré, ce  qui  formoit  une  difficulté 
embarr.iflante , car  tout  pays  où  au 
folftice  d’hyver  le  foleil  ne  Te  lève 
qu’à  neuf  heures,  doit  être  fitué  au 
5^me  degré,  & quelques  minutes, 
c’eft  à dire:  fous  un  climat  très  ri- 
goureux, & où  les  vignes  ne  peu- 


vent certainement  pas  croître.  Mais 
Torfæus  ayant  enfuite  examiné  la 
chofe  de  plus  près  a vu  que  le  paf- 
fage  en  queftion  étoit  fufccptible  d’un 
autre  feus,  & qu’on  pouvoit  égale- 
ment lire  que  le  foleil  au  folftice  d'hy- 
ver  fe  levait  à huit  heures  & fe  cou- 
choit  à quatre,  ce  qui  doue  le  49111e 
degré  fous  lequel  ett  fituée  l’ile  de 
Terreneuve  ou  le  Canada.  Voyez  le 
fupplement  à l'ancienne  Vinlande  de  Tor * 
fans  &c. 
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qu’eux  mêmes  l’avoient  été.  Le  if  doutoit  cependant 
encore  que  ce  fuflènt  des  raid  ns , mais  Fyrker  i’affura, 
qu’ii  étoit  né  dans  un  pays  où  ii  y avoir  des  vignes, 
& qu’ii  connoiffoit  trop  bien  cette  efpéce  de  fruit 
pour  pouvoir  s’y  méprendre.  Lcif  s’étant  rendu 
à c es  raifons  donna  fur  le  champ  à ce  pays  le  nom  de 
Finlande,  c’eft  à dire,  Pays  de  Fin , (4) 

Au  printems  fui  van  t il  retourna  heureufemcnt  en 
Groenlande  ; mais  un  de  fës  frères  nommé  Thorvald 
jugeant  que  Lcif  avoit  laifîe  fa  découverte  imparfaite, 
obtint  d'Eric  {on  vaiffeau  avec  trente  homes  déqui- 
page.  Arrivé  en  Finlande , Thorvald  fe  fervit  des  mai- 
fons  que  Le  if  avoit  fait  bâtir,  & y pafîà  l’hyver  fnb- 
lîÙant  de  la  pêche  qui  étoit  très  abondante.  Au 
Printems  il  prit  avec  lui  une  partie  de  fon  monde, 
& alla  du  côté  du  couchant  reconnoître  le  pays.  Ils 
y découvrirent  par  tout  des  (îtuations  agréables,  des 
forêts  le  long  des  côtes , des  rivages  couverts  d’un 
(àblon  blanc , beaucoup  d’iles  féparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  bras  de  mer  peu  profonds  , nul- 
le trace  de  bêtes  féroces , ni  d’homes , à la  réfèrve 
d’un  monceau  de  bois  en  forme  de  Pyramide.  Après 
avoir  employé  l’été  à cette  courte , ils  revinrent  en 
Automne  reprendre  leurs  habitations  d’hyver  j mais 


(Æ)  Cette  particularité  ne  convient 
point  à l’ lie  de  Terre-neuve  où  l’on 
a cl’ailleurs  diverfes  raifons  plaufibles 
de  placer  cette  ancienne  Colonie. 
Aucun  voyageur  que  je  fâche  , n’a 
dit  qu’il  y vint  des  raifins  fauvnges, 
mais  la  plupart  rapportent , que  les 
buifibns  dont  elle  eft  couverte,  ne 
font  prefque  que  des  framboifiers , 
qu’il  y a nuffi  une  grande  quantité  de 
fraffes,  que  le  gibier  y foifonne,  & 
qu’il  y croit  fans  culture  une  efpéce 
de  feigle  fort  uourrifiant.  V.  le  1\ 


Cbarlevoix  T.  I.  p.  2/j.o.  D’ailleurs  ii 
efl  très  pollibie , que  les  Groenlandois 
& Tyrker  qui  étoit  avec  eux,  n’ayeiVt 
pas  bien  connu  les  raifins,  & qu’ils 
aycnt  pris  pour  le  fruit  de  la  vigne, 
la  grof cille , appellée  aulli  en  Danois 
& en  Norvégien  Viin- bar , c’eft-à-dire 
fruit  ou  grain  de  vin ; Enfin  s’ils 
n’ont  pas  fait  cette  équivoque  affez 
naturelle,  l’on  peut  fuppofer  qu’ils 
ont  voulu  parler  du  Canada  où  la  vigne 
croit  par  tout  fans  culture,  & porte 
un  fruit  petit,  nuis  d’affez  bon  goût. 

z i) 
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l’été  fuivant  Thorvald  ayant  voulu  examiner  la  côte 
de  l’Ëft  & du  Nord  , (on  vaiffeau  fut  maltraité  par 
la  tempête , & le  refie  de  la  belle  faifon  fut  con- 
facré  à le  radouber.  Il  lit  planter  enfuite  la  quille 
qui  étoit  hors  de  fervice  , à l’extrémité  d’un  cap, 
qui  fut  à caufe  de  cela  appeilé  KielLr~nœs  ou  cap  de 
la  quille.  Cela  faic  il  fe  rembarqua  pour  aller  re- 
connoitre  la  côte  de  l’Eft , où  il  donna  des  noms  à 
diverfes  bayes  & caps  qu’il  y découvrit. 

Un  jour  qu’attiré  par  la  beauté  du  rivage,  il 
avoit  mis  pied  à terre , il  découvrit  trois  petits  bat- 
teaux  de  cuir , dans  chacun  defquels  étoient  trois 
perfbnnes  tranquilles  & à moitié  endormies.  Thor- 
vald  & fes  gens  coururent  auffi-tôt  à eux,  les  fài fi- 
rent tous  à la  référve  d’un  fèul , & par  une  férocité 

suffi  imprudente  que  barbare,  les  mirent  à mort  le 
même  jour.  Peu  de  temps  après,  corne  ils  fe  repo- 
foient  fur  le  même  rivage , ils  furent  tout  à coup 
tirés  de  leur  fécurité  par  l’arrivée  d’une  multitude  de 
petits  batteaux  qui  couvroîent  toute  la  baye.  Thorvald 
ordonna  fur  le  champ  à fa  troupe  de  fè  garantir  avec 
fes  planches  des  traits  & des  flèches  dont  leurs  enne- 
mis rempliffoient  l'air.  Les  fàuvages  ayant  ainfi  in- 
utilement employé  toutes  leurs  flèches , prirent  la 
fuite  précipitamment  après  une  heure  de  combat. 
Les  Norvégiens  les  appellerent  par  mépris  Skr dingues , 
c’efl  à dire,  homes  petits  & /bibles  ; Les  chroniques 
difent,  que  cette  forte  d’homes  n’a  point  de  forces, 
ni  de  courage,  & que  quand  il  y en  auroit  une  ar- 
mée entière,  on  ne  devroit  pourtant  pas  les  craindre. 
Amgrimus  ajoute  que  ces  SkrAingues  font  le  même  peu- 
ple qui  habite  à I Oueft  de  la  Grocnlande , & que  les 

Norvégiens  établis  dans  ce  pays  avoient  doné  le  mê- 
me nom  aux  fauvages  qu’ils  y avoient  trouvé. 
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Thorvald  cependant  porta  les  jufies  peines  de  fon 
inhumanité , feui  de  tout  l’équipage  il  fut  blefTë  mor- 
tellement à la  joue , & mourut  peu  de  teins  après. 

Il  y a apparence,  qu’il  avoit  déjà  quelque  teinture  du 
Chriftianifme , qui  commençoit  alors  à fe  répandre 
dans  la  Groenlande  Norvégienne  , puifqu’il  ordonna 
quën  l’enterrant  on  mit  une  croix  à fes  piés  , & 

une  autre  à fa  tête.  Son  corps  ayant  été  enfeveli  à 
la  pointe  d’un  Cap  où  il  avoit  projetté  de  s’établir, 
ce  Cap  fut  appeîlé  à caufe  de  cette  croix  Krojfa-n&s 
ou  Korfnœs.  La  faifon  étant  trop  avancée  pour  fè 
mettre  en  mer,  l’équipage  paffa  le  refte  de  l’hyver 
en  Finlande  , & n’arriva  en  Groenlande  qu’au  Printems 
de  l’année  fuivante.  Le  vaiffeau,  ajoute-t-on,  étoit 
chargé  de  feps  de  vigne  , & de  tous  les  raifins  qu’ils 

avoient  pû  conferver. 

Leif  avoit  laide  un  troifieme  fils  nomé  ‘Thorflein , 
qui  ayant  appris  la  mort  de  fon  frère  Thorvald , s’em- 
barqua la  même  année  fur  fon  vaiffeau  avec  fa  femme 
nomée  Gndrïde , & vingt  homes  choifis  d’équipage. 

11  fe  propofoit  principalement  dans  ce  voyage  d’ap- 
porter le  corps  de  fon  frere  en  Groenlande , pour  l’y 
enfevelir  dans  une  terre  agréable  à fes  mânes , & 

d’une  maniéré  plus  honorable  à fes  parens.  Mais 
pendant  tout  l’été  les  vents  furent  orageux  & con- 
traires , 8c  après  d’inutiles  efforts  Thorflein  fut  rejetté 
en  Qroenlande , fur  une  côte  fort  éloignée  de  la  Co- 
lonie Norvégienne.  Ce  fut  là  qu’il  fut  retenu  par 
la  rigueur  de  l’hyver,  privé  de  tout  fecours,  & ex- 
pofé  à tonte  l’intempérie  d’un  climat  fi  rude.  Une 
maladie  contagieufê  fe  joignit  à tant  de  maux  , où  en 
fut  la  fuite;  la  plûpart  des  compagnons  de  Thorflein,  8c 
Thorflein  lui  même  périrent.  Gtidride  fa  veuve  eut  foin 
du  corps  de  fon  époux  qu’elle  emporta  au  Printems 
fuivant , 8c  fit  enfevelir  dans  le  tombeau  de  fa  famille. 

Z iij 
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Jusqu’ici  nous  n’avons  vû  faire  aux  Norvé- 
giens que  de  bien  foibles  efforts  pour  s’établir  en 
Finlande.  L’année  qui  fui  vit  la  mort  de  Thcrjlein , 
fut  plus  favorable  au  projet  d’y  établir  une  colonie. 
Un  riche  Islandais  nommé  Ehorfîn  dont  les  chroniques 
nous  onffconfervé  foigneufement  la  généalogie  , vint 
de  Norvège  en  Groenlande  avec  une  nombreufe  fuite; 
Il  y ht  connoifîànce  avec  Leif  qui  depuis  la  mort  de 
fon  pere  Eric  gouvernoit  le  nouveau  peuple , il  en 
obtint  la  permiffon  d epoufèr  Gudride  , & acquit  par 

ce  mariage  les  droits  que  Tborjlein  fon  premier  mari 
avoit  fur  fes  étabîiffemens  de  Finlande.  Peu  de  teins 
après  Ehorfin  partit  pour  s’en  mettre  en  poffeffion , 
fuivi  de  Gudride  8c  de  cinq  autres  femmes , outre 
Luxante  matelots,  une  quantité  de  bétail,  d’outils, 
de  provifïons , en  un  mot , de  tout  ce  qui  peut 
fervir  à faire  réuffir  une  entreprife  de  ce  genre.  A 
peine  fut -il  arrivé  qu’il  trouva  fur  la  côte  une  grande 
baleine  (de  Pefpèce  nommée  en  Danois  Reidhval)  dont 
il  fe  faific  , au  grand  avantage  de  toute  la  troupe; 
le  pâturage  fe  trouva  d’ailleurs  (î  gras  & lî  abondant, 
qu’un  taureau  qu’ils  avoient  amené  avec  eux  en  de- 
vint en  peu  de  tems  d’une  force , 8c  d’une  férocité 
extraordinaires. 

Le  refie  de  la  belle  fai  fon  8c  l’hyver  fe  pafferent 
à prendre  toutes  les  mefures  néceffaires  pour  s’affer- 
mir dans  le  pays  , 8c  s’y  procurer  toutes  les  commo- 
dités dont  on  avoit  l’idée.  L’été  fuivant  les  Skrdin 
gnes  (les  naturels  du  pays)  vinrent  en  foule  avec  di- 
verfes  marchandifes  (a)  pour  commercer  avec  eux  ; 
on.  remarqua  que  les  cris  du  taureau  les  effrayèrent 
fi  fort,  qu’ils  fe  jetteront  en  foule  dans  la  maifon  de 


0*)  Il  eft  remarqué  dans  les  chroniques  que  ces  marchandifes  confiftoicnt 
principalement  en  pelleteries,  en  zibelines,  peaux  de  rats  blancs  <fcc» 
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Th  g r fin  , dont  ils  enfoncèrent  les  portes  avec  une  ex- 
trême précipitation.  On  ne  laifîa  pas  de  faire  quel- 
ques échanges  avec  eux , mais  Thorfin  défendit  levé* 
rement  de  leur  donner  des  armes  , quoique  ce  fut 
la  chofe  pour  laquelle  ils  témoignoient  le  plus  de  pas- 
{ion.  Les  femmes  Groenlandoifes  leur  offrirent  dif- 
férentes fortes  de  laitage,  qui  leur  plurent  fi  fort* 
qu’ils  venoient  en  foule  en  demander  en  échange  de 
leurs  pelleteries.  Quelque  difficulté  qui  s’éleva  en- 
tr’eux  , obligea  cependant  les  Skralingues  à fe  retirer, 
& Thorfin  pour  prévenir  toute  furprife  de  leur  part, 
fit  environer  les  maifons  de  la  colonie  d’une  forte 
paliffade. 

L’année  Tu  i van  te  il  ne  fe  paffa  rien  de  remar- 
quable. Les  Skrœlingues  revinrent  offrir  leurs  mar- 
chandées , & folliciter  les  GroenLtndois  de  leur  donner 

des  armes;  comme  on  perfiflok  à leur  en  refufer, 
un  d’entr’eux  déroba  une  hache , & s’en  retourna 
fort  fatisfaic  vers  fa  troupe.  La  voulant  faire  feffai 
de  cet  infiniment  inconnu , il  en  donna  un  grand 
coup  à un  de  fes  camarades  qui  tomba  mort  fur  la 
place.  Tous  ceux  qui  en  furent  témoins,  demeurèrent 
immobiles  d’étonnement , jusqu’à  ce  qu’un  d’entre 
eux  qui  par  fa  taille  & par  fon  air  fembloit  être  fu- 
périeur  aux  autres , s’avançant  prit  la  hache , l’exa- 
mina long-tems,  & la  jetta  enluite  avec  indignation 
dans  la  mer,  aufïï  loin  qu’il  lui  fut  poffible. 

Après  un  fé/our  de  trois  ans  Thorfin  s’en  retour- 
na dans  fa  patrie  , avec  des  rai  dns  & pîufieurs  mar- 
chandées prétieufes  ; le  ‘bruit  s’en  répandit  dans  le 
Nord  , & pîufieurs  perfonnes  attirées  par  la  curiofnç 
& Fappas  du  gain  voulurent  aller  en  Finlande.  L’au- 
teur de  la  Chronique  nommée  le  manufcrit  de  llatey , 
remarque  que  Thorfin  après  quelques  voyages  finit  £ès 


Remarques 
fur  cette  Dé- 
couverte. 
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jours  en  Islande  ; qu’il  y bâtit  une  très  belle  maifon 
où  il  vécut  avec  magnificence , corne  un  des  pre- 
miers Seigneurs  du  pays  , qu’il  avoit  un  fils  nommé 
Snorro  , lequel  étûit  né  en  Finlande  y que  Gttdnde  fa 
femme  fit  après  fa  mort  un  voyage  à Rome , & 

qu’à  fon  retour  fe  confacrane  uniquement  à Dieu, 
elle  finit  fes  jours  dans  un  Cloître  d’Islande , près 
d’une  Eglife  que  fon  fils  avoit  fait  bâtir  ; l’auteur 
ajoute,  que  fon  récit  efl  fondé  fur  les  témoignages  & 
la  relation  de  Thorjîn  lui  meme , & il  en  parle  com- 

me de  faits  connus  de  tout  le  monde.  Un  autre 
manuferit  rapporte  les  mêmes  circonflances  avec  quel- 
ques variations  peu  considérables. 

Mais  revenons  à la  nouvelle  Colonie , où  7 ’horfi» 
avoit  fans  doute  laide  une  partie  de  fon  monde. 
Deux  frères  nommés  Helgue  & Ftnbog  ïslandois  de  naif- 
fance,  étant  allés  en  Groenlande,  fè  laifferent  perfua- 
der  d’équiper  deux  vaifîèaux  pour  y faire  un  voyage. 
Freidis  fille  d’Eric  le  Roux  les  y accompagna , mais 
cette  méchante  femme  indigne  d’appartenir  à une  fa- 
mille qui  s’étoït  fi  fort  illuftrée , trompa  les  frères 
ïslandois,  & durant  leur  féjour  en  Finlande , excita 
des  troubles  dans  la  Colonie  qui  fe  terminèrent  enfin 
par  le  maffacre  de  trente  perfonnes.  Après  cette 
cruelle  fcène  Freidis  n’ofant  plus  refier  en  Finlande , 
fe  réfugia  chez  fon  frere  Lcif  en  Groenlande  , où  elle 
vécut  le  refie  de  fa  vie  méprifëe  & haïe  de  tout  le 
monde.  Helgue  Sz  Finbog  avoient  ete  du  nombre  de 
fes  malheureufès  viétimes  î il  eft  vraifemblable  que 
ceux  qui  lui  échappèrent , s’établirent  dans  le  pays. 

C’eft  là  en  abrégé  ce  que  l’on  trouve  dans  les  an- 
ciennes annales  des  Ïslandois  touchant  cette  finguliere 
expédition  ; corne  elles  n’en  ont  parlé  qu’incidem- 
meot,  on  ne  doit  pas  être  furpris  du  filence  qu  elles 

gar- 
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gardent  fur  les  fuites  de  cet  événement  ; Il  y a lieu 
de  conje&urer,  qu’on  continua  encore  longtems  à faire 
des  voyages  en  Finlande  , mais  que  toutes  ces  courfes 
poftérieures  n’ayant  plus  rien  de  particulier,  les  hi- 
doriens  fè  font  contentés  de  rapporter  celles  qui  ont 
contribué  à la  découverte  du  pays , & à la  fondation 

de  la  colonie.  Cependant  il  eft  encore  parlé  plu- 
fieurs  fois  de  la  Finlande  dans  les  chroniques  Jslandoi- 
fes.  Il  y en  a une  que  les  critiques  ont  toujours 
rangée  dans  la  clafiè  des  plus  autentiques , qui  fait  ex- 
preffément  mention  d’un  Prêtre  Saxon  nommé  Jean , 
lequel  après  avoir  pendant  quatre  ans  fervi  lEglife 
d’Islande , alla  en  Finlande  pour  convertir  la  colonie 
Norvégienne  , voiyage  qui  fut  fans  doute  allez  infruftu* 
eux  puisqu’il  y fut  condamné  à mort.  En  II 21. 
un  Evêque  de  Groenlande  nommé  Eric  s’y  rendit 
aullt  dans  la  même  vûe , mais  on  ignore  avec  quel 
fuccès.  Depuis  ce  teins  là  il  paroit  que  la  Finlande 
commença  à être  oubliée  peu  à peu  dans  le  Nord, 
jusqu’à  ce  qu  enfin  la  Groenlande  Chrétienne  étant  per- 
due , l'Islande  entièrement  déchue  de  ce  qu’elle  avoir 
été , le^  Nord  ravagé  par  la  pefle  & affoibli  par 
fes  di vidons  inteftines , on  en  perdit  pleinement  le 
fouyenir , tandisque  la  colonie  de  Vinlande  ceffant 
d’avoir  commerce  avec  l’Europe  s’abatardiffoic  de  fon 
côté,  par  des  caufes  qu’il  efb  plus  aifë  d’imaginer  que 
d’avancer  avec  certitude.  Quoiqu’il  en  foie  , le  té- 
moignage des  chroniques  fe  trouve  confirmé  d’une 
maniéré  trop  pofitive  par  celui  d 'Adam  de  Breme  pour 
que  je  ne  croye  pas  devoir  rapporter  ici  fes  propres 
paroles.  Cet  Inftorien  étoic  un  vertueux  Ecclefiaftique 
d’une  droiture  peu  commune  , qui  tenoit  presque 
tout  ce  qu’il  raconte  de  la  bouche  de  diverfès  per- 
fonnes  illufires , & du  Roi  de  Dannemarc  lui  même 

0 Suenon  Eftrtdfen)  avec  qui  il  s’étoit  longtems  entrete- 
nu pendant  le  fejour  qu’il  avoit  fait  dans  ce  Royaume, 
Tome  1.  A a 
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à quoi  il  faut  ajouter  , qu’il  écrivoit  environ  46.  ans 
après  la  première  découverte  de  la  Finlande , corne 
35  cela  paroit  par  fes  propres  paroles,  (a)  „ Outre  ce- 

33  la , dit  donc  cet  hiftorien  , le  Roi  de  Dannemarc 
35  m’a  raconté,  que  plufieurs  perfonnes  avoient  trouvé  en- 
37  core  une  lie  dans  cet  Océan  qui  baigne  la  Norvège 
33  ou  le  Finmarck  ; que  cette  Ile  s’appelle  Finlande , par- 
3,  ceque  les  vignes  y viennent  d’elles  mêmes  , & nous 

33  lavons  non  par  des  oui -dires  fabuleux,  mais  par  le 
33  rapport  certain  des  Danois  que  les  fruits  y croifient 
33  fans  culture.  „ (b)  D’où  l’on  voit  que  ce  fait  n’étoit 
pas  feulement  reconnu  pour  certain  en  Groenlande , en 
Islande , & en  Norvège  , mais  qu’il  avoit  fait  aufïï 

du  bruit  en  Dannemarc;  Quant  à l’explication  que 
Rudbeck  à voulu  donner  de  ce  pafîàge  en  fuppofant 
qu’  Adam  avoit  parlé  de  la  Finlande  , province  de 
Suède  au  levant  du  Golphe  de  Bothnie  , elle  eft  fi 
infoutenable , qu’on  ne  doit  pas  s’arrêter  à la  réfuter. 
Il  me  paroit  que  la  relation  des  Chroniques  eft  trop 
circonftanciée  & trop  bien  confirmée  par  l’autorité 
qu’on  vient  de  voir , pour  qu’on  puifte  douter  que 
les  Norvégiens  de  Groenlande  n’ayent  abordé  en  effet 
fur  quelque  côte  de  l’Amérique  Septentrionale.  Leur 


(4)  Vid,  Adann  Brem.  de  Situ  Dan. 
c.  246. 

( b ) Adam  ajoute  immédiatement 
après , qu’en  s’avançant  au  delà  vers 
le  Nord  on  ne  trouve  plus  qu’une 
mer  iimnenfe  couverte  de  glaces 
énormes , & toujours  envelopée  de 
tenebres.  „ C’cft  ce  qu’a  éprouvé 
,,  dernièrement  , ajoute-t-il , Harald 
,,  Brince  des  Norvégiens  très  expéri- 
,,  menté,  qui  voulant  favoir  l’éten- 
,,  due  de  l’océan  Septentrional  y alla 
,,  avec  plufieurs  vaififeaux  ; mais  les 
,,  bornes  du  monde  s’e'tant  couvertes 
,,  à leur  vue  de  profondes  ténèbres , 
,,  Üs  eurent  peine  à fe  fauver  de 


,,  Tabyme  immenfe  qui  e'toit  devant 
,,  eux,  ,,  On  recorioit  aifenient  ici 
qu’  j4dam  de  Breme  a votilu  orner  fa 
defeription  d’une  hyperbole,  poétique , 
façon  d’écrire  à la  mode  dans  ces 
teins  là.  Je  ne  cite  ce  dernier  paf- 
fage  que  pour  montrer  que  les  Nor- 
végiens êtoient  en  effet  alors  dans  le 
goût  des  expéditions  maritimes , & 
même  de  celles  qui  ne  tendoient 
epu’à  faire  des  découvertes.  Car  une 
curiofité  de  ce  genre  ne  femble  de- 
voir être  attribuée  à un  peuple  d’ail- 
leurs peu  éclairé  que  fur  des  preuves 
aufli  formelles. 
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extrême  hardieffe , la  grande  expérience  qu’ils  avoient 
de  la  navigation,  leur  goût  pour  toutes  les  entrepri- 
fès  extraordinaires  , font  affez  prouvées  par  plufieurs 
antres  expéditions,  qui  ne  cedent  gueres  à celles-là: 
Mais  il  n’eft  pas  aüffi  facile  de  s’adorer  de  l’endroit, 
où  ils  s’établirent , & de  l’état  aCtuel  de  cette  ancien- 

ne colonie , que  de  la  certitude  de  la  découverte  en 
général.  Une  pareille  recherche  exigeroit  une  con- 
noifîànce  qui  me  manque  absolument  des  divers  peu- 
ples de  cette  partie  de  l’Amérique,  de  leurs  langues, 
de  leurs  ufages , de  leurs  traditions , de  la  fituation 
des  côtes  & des  productions  naturelles  de  ces  pays, 

& il  me  fuffît  de  l’avoir  facilitée  à d’autres  en  rap- 
portant dans  un  extrait  fidele  & étendu  des  Chroni- 
ques anciennes , toutes  les  circonftances  qui  pourront 
y apporter  quelque  jour.  En  attendant  on  peut 
s’en  tenir  à la  conjecture  de  Torfaus , & du  favant 

Evêque  de  Bergue  , le  Dr.  Ponteffidan , qui  penfent 
que  les  defcendans  de  cette  ancienne  colonie  Norvé- 
gienne fe  trouvent  encore  dans  Elle  de  Terre-Neuve 
que  les  François  poUédent  aujourd’hui.  Ça)  En  effet 
outre  que  la  fituation  de  cette  Ile  paroit  affez  conve- 
nir aux  diverfès  circonflances  rapportées  par  les  anna- 
liftes  Isîandois , & furtout  à la  latitude  qu’ils  donnent 

au  pays  découvert  par  les  Norvégiens , on  trouve 
dans  les  Rélations  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
l’Amérique  Septentrionale  d’autres  traits  de  conformité 
affez  remarquables.  Le  Père  charlevoix  qui  a fait 

un  voyage  dans  cette  partie  du  monde  , par  l’ordre 
du  Roi  de  France,  rapporte  dans  fon  Hifîoire  géné- 
rale de  la  Nouvelle  France,  qu’il  y a à Terre-Neuve 
un  peuple  qui  par  la  barbe  , la  couleur  , & les  au- 

tres marques  de  cette  efpèce  eft  diftingué  des  antres 
habitans  de  ces  contrées.  „ Les  Esquimaux  , dit-il , „ 

\ (a)  Vid.  Pontopidans  Forfog  paa  Norges  riaturlige  Hiftorifi  T*  II.  ch.  9. 

A a ij 
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„ reffemblent  autant  aux  Patagons , que  le  pays  qu’ils 
„ habitent  refTemble  aux  côtes  du  détroit  de  Magellan  ,• 
„ C’eft  un  peuple  féroce , qui  mange  la  chair  toute 
„ crue  des  animaux.  Leurs  yeux  font  petits,  leurs 
„ cheveux  blonds  , leur  peau  eft  blanche  , & ils  ont 

„ beaucoup  de  barbe.  Toutes  ees  marques  les  dtftinguent 

„ de  tous  leurs  votfins  , & pourvoient  faire  croire  qu'ils  font 
„ une  Colonie  d'Européens  qui  ont  dégénéré  par  U mifere  S* 
„ par  le  manque  dlinflruttion.  „ (a)  Le  favant  donc  j’em- 
prunte cette  citation,  en  allègue  une  autre  fur  le  même 
fujet  qui  doit  avoir  place  ici.  Elle  eft  tirée  d'une 
Hijloire  générale  des  pays  & peuples  de  l Amérique  d’un  fa- 
„ vant  Allemand,  (f)  „ La  Nation  des  Eskimaux , re- 

marque  cet  auteur,  habite  depuis  le  52.  degré  de 


(4)  En  relifant  l’ouvrage  du  P. 
Charlevoix  je  viens  de  trouver  encore 
quelques  partages  fur  le  même  fujet , 
qui  méritent  d’avoir  place  ici.  Dans, 
fa  dirtertation  fur  l’origine  des  Amé- 
riquains  p.  30.  il  parle  ainfi  des  Es- 
kimaux. Rien  n'empêche  de  croire  que 
les  Eskimaux  d’autres  nations  voi- 
fmes  de  la  baye  de  Hudfon  ne  tirent 
leur  origine  des  Norvégiens  Grdenlan- 
dois  s’il  y en  a jamais  eu.  Ce  qui  efl 
certain , c’efi  que  les  Eskimaux  n'ont 
rien  de  commun  ni  pour  le  langage , 
ni  pour  les  mœurs , ni  pour  la  maniéré 
de  vivre , ni  pour  la  couleur  du  corps 
£$*  des  cheveux  avec  les  peuples  du 
Canada  mêmes  leurs  plus  proches  voifins. 
Le  Pere  Charlevoix  eft  a ffurément  ex- 
éufable  d’avoir  ignoré  que  l’exiften- 
ce  des  Norvégiens  Groenlandois  eft 
un  fait  très  certain,  & confirmé  par 
l’hiftoire  autant  qu’un  pareil  fait  peut 
Pétre,  Il  revient  encore  au  même 
fendillent  -dans  fon  Journal  hiflorique 
d'un  voyage  de  l’Amérique  Septent.  p.  1 
I78.  Les  Esquimaux , dit-il , font  pres- 
que le  feul  peuple  d’ Amérique  où  les  j 
hommes  ayent  de  la  barbe , & ils  l'ont  | 


fi  épaifj'e  jusqu'aux  yeux  qu'on  a peine, 
a découvrir  quelques  traits  de  leur  vi- 
fage  - Ils  ont  la  taille  avan- 

tageufe  éf  font  affez  bien  faits , ils 
ont  la  peau  du  corps  aufjt  blanche  que 
nous , ce  qui  vient  fans  doute  de  ce 
qu’ils  ne  vont  jamais  nuds , quelque 
chaud  qu'il  faffe  ; leurs  cheveux  - font 
à l'ordinaire  blonds , ce  qui  joint  au 
peu  de  rtffemblance  (f  de  commerce 
qu’ils  ont  avec  leurs  plus  proches  voi - 
fins , & a la  différence  des  langues  a 

fait  croire  a quelques  perfonnes  qu'ils 
defcendoient  des  Basques , peuple  fran- 
çais , - Pour  moi  je  fuis  per - 

fuadé  qu’ils  font  originaires  du  Groen- 
land. Ce  que  les  Relations  nous 
difent  de  la  figure  & de  la  maniéré 
de  vivre  des  Groenlandois  moderne* 
ne  confirme  afiurément  pas  l’opinion 
du  Pere  Charlevoix , & elle  n’eft 

probable  qu’autant  qu’il  a entendu 
parler  des  anciens  Groenlandois , ou 
Groenlandois  Norvégiens. 

( b ) Dr.  S.  J,  Baumgartens  allgetnei- 
ne  Gefchichte  der  Lânder  und  Vôl- 
cker  von  America  &c.  P.  1.  c.  I.  p. 
2 7*. 
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Latitude  jusqu’au  6ome  entre  la  baye  de  Hudfon , & le  ,, 
Golphe  près  de  belle- lie  , où  le  continent  de  Laborador  v 
eft  feparé  de  l’lle  de  Terre-Neuve.  Cette  nation  a „ 
des  coutumes  fi  fingulieres , & fi  peu  reffèmbiantes 
à celies  des  autres  fauvages  d’Amerique , leur  figure  )>t 
même  efi:  fi  differente  de  celle  des  autres  habita  ns  de  „ 
cette  partie  du  mondé,  qu’il  ferhbFe  qu’on  ne  risque  „ 
pas  de  fe  tromper  en  leur  attribuant  une  origine  dif-  „ 
fêrente.  Ils  font  de  grande  taille  , bienfaits , & „ 

beaucoup  plus  beaux  que  les  autres  fauvages.  Ils  ,, 
portent  la  barbe , leurs  cheveux  font  frifës  & ordi-  ,, 
mûrement  noirs,  ils  les  coupent  autour  des  Oreilles,  ,, 
Plufieurs  les  ont  blonds  & d’autres  roux , corné  les  peu - „ 
pies  Septentrionaux  de  l Europe.  Leur  nom  d'Esktmaux  „ 
femble  être  formé  d’un  mot  de  la  langue  des  Abéna-:.  ,> 
quis  , Eskimanfic  qui  fignifie  hommes  qui  mangent  de  la  ,, 
chair  crue  , & en  effet  ils  fe  nouriffènt  de  la  chaffe  & ,, 

de  la  pèche  , & mangent  le  poiffon  & le  gibier  tout  ,, 

crud  & encore  fanglant.  Les  autres  fauvages  leur  „ 
ont  encore  donné  un  autre  nom  qui  peut  fe  rendre  ,, 
par  celui  de  fugitifs , non  qu’ils  les  veuillent  accufer  de  „ 
manquer  de  courage , mais  parceque  leur  inquiétude  „ 
& leur  impétuofité  naturelle  les  engage  à vivre  dans  „ 
une  défiance  continuelle , à être  en  garde  les  uns  „ 
contre  les  autres  , & à fuir  le  commerce  des  autres  „ 

nations.  - - - Quelques  perfonnes  prétendent  que  „ 
ce  peuple  tire  fon  origine  de  certains  Bifcayens  qui  ont  „ 
été  jettes  fur  cette  côte  par  la  tempête , mais  tout  „ 
ce  qu’on  a obfervé  de  leurs  coutumes  , me  perfuade  „ 
qu’ils  ont  eu  une  origine  plus  ancienne.  Je  croi-  „ 
rois  plutôt  qu’ils  font  fortis  dans  les  anciens  tems  des  „ 
Iles  Britanniques  , ou  des  Orcades , & l’on  pourroit  „ 
penfer  qu’ils  font  un  refte  de  ces  Cambriens  ou  Gai-  „ 
lois  qui  fortirent  du  pays  de  Galles  dans  le  I2me  fiècle  „ 
fous  la  conduite  d’un  de  leurs  Princes  nomé  Madoc , & „ 
qui  au  rapport  de  Paul  David  dans  fon  hiffoire  de  „ 

A a iij 


» 
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Galles  allèrent  découvrir  de  nouveaux  pays  à lOuert, 
(i  tous  ces  voyages  ne  font  pourtant  pas  une  pure 
a,  fi&ion  , & fi  d’ailleurs  ces  peuples  ne  paroiiioient  pas 
a,  avoir  toujours  été  payens  , puisqu’on  ne  trouve  pas 
„ parmi  eux  le  moindre  vertige  du  Chriftianisme.  (a) 


(a)  Cette  preuve  qui  eft  très  con- 
cluante contre  le  voyage  des  Gallois, 
ne  peut  point  être  appliquée  de  mê- 
me à celui  des  Norvégiens  parcequeccs 
derniers  ne  découvrirent  l'Amérique 
que  quand  on  commençoit  feule- 
ment a prêcher  la  foi  Chrétienne  en 
Norvège,  où  elle  ne  devint  que  très 
long  tems  après  la  croyance  dominan- 
te & univerfelle  du  Pays.  D’ailleurs 
corne  le  Roi  Olaus  Trygguefon  emplo- 
yoit  des  moyens  extrêmement  violeus 


pour  la  faire  embrafier  à Tes  fujets, 
plufieurs  d’entr’eux  aimèrent  mieux 
abandonner  leur  patrie,  que  d’adopter 
une  Doârine  pour  laquelle  ils  avoi- 
ent  beaucoup  de  répugnance,  & il 
paroit  naturel  de  chercher  plutôt 
parmi  ces  exilés,  ceux  qui  allèrent 
chercher  de  nouvelles  terres  que  par- 
mi ceux  qui  devenus  Chrétiens  pou* 
voient  refter  librement  dans  leur 
patrie. 
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la  haute  taille  & de  la  force  des  anciens  peuples  du  Nord. 
Des  funérailles.  De  l'agriculture.  Mépris  des  Scandinaves 


La  plupart  de  ces  Poètes  ont  été  Islandois.  Du  Jiyle  de  ees 


^ T S précédent  de  la  paffion  des  Scandinaves 

-JL  1 que 

É|  leurs 

mceufs  , de  la  maniéré  dont  un  principe 
renferme  toutes  les  conféquences  qu’on  peut  en  tirer. 
En  effet  on  reconnoit  partout  dans  leur  genre  de  vie, 
& dans  leurs  coutumes , l’empreinte  marquée  de  cette 
paffion,  fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer;  on  la  reconnoit 
dans  leurs  occupations  ordinaires  > & jusques  dans 

leurs  -amufemens.  La  meilleure  partie  de  leur  vie 
fe  paffoit  dans  les  camps  & dans  les  armées , tantôt 
fur  mer  & tantôt  fur  terre , dans  des  combats  réels 
ou  dans  des  préparatifs  de  combats.  Quand  ils  etoi- 
ent  forcés  à vivre  en  paix , la  guerre  faifoit  cepen- 
dant encore  leurs  plus  vifs  plaifirs.  Il  y avoit  des 
revues  > des  batailles  fimulées  qui  devenoient  quelque 
fois  férieufes,  & d’autres  diyertiffernens  militaires  de 


Leur  chajïeté,  Leurs  noces , Baptême  des  enfant.  De 


pour  les  arts  & les  métiers.  De  leur  maniéré  de  fe  loger. 
De  leur  commerce  & des  monnoyes . De  l'étude  quils  fai - 

f oient  des  ajires.  Comment  ils  divifoient  le  tems . Des  Bâ- 
tons runiques.  Recherches  fur  l'antiquité  des  lettres  ou  car  allé- 
res  runiques.  De  l’ancienne  langue  du  Nord.  De  l’origine 
de  la  Poéfe.  Honneurs  rendus  'aux  Poètes  dans  le  Nord. 


Poefies.  Mechanisme  de  cette  Poefie.  Conclujîon. 


cette 
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cette  efpèce.  Le  refie  du  tems  étoit  ordinairement 
employé  à chaftèr,à  s’entretenir  des  affaires  publiques, 
à boire  & à dormir.  Tel  étoit  du  moins  le  genre 
de  vie  des  Germains  dans  les  anciens  tems.  J^uar/d 
ils  ne  'vont  point  à la  guerre  , dit  l'a  ci  te  , ils  pajfent  le 
tems  à boire  on  à dormir . . Les  plus  braves  gens  parmi 
eux  ne  font  rien  y on  laiffe  la  conduite  du  ménage  & de  la 
famille  aux  femmes  , aux  vieillards  , & aux  infrmes  , le 

refe  pajfe  tout  le  jour  à ne  rien  faire  , par  une  étrange 
contrariété  de  nature , de  ne  pouvoir  vivre  en  repos , 
d'aimer  tant  Coijïveté.  (4)  Les  Auteurs  Grecs  & Ro- 
mains font  à tous  les  Celtes  le  même  reproche , & 
il  efl  aifé  de  comprendre,  que  des  peuples  qui  atta- 
choient  des  idées  de  mépris  a toute  efpéce  de  travail 
de  corps  & d’efprit,  n’avoient  le  plus  fouvent  rien 
de  mieux  à faire  que  de  dormir.  Ce  préjugé  auffi 
oppofé  à la  raifon  , qu’au  bonheur  des  homes,  ayant 
été  autrefois  commun  à tous  les  peuples  de  l’Europe 
fans  exception,  je  n’ai  pas  befoin  dé  m’arrêter  à dé- 
crire les  effets  qu’il  eut  dans  le  Nord  ; & d’ailleurs 

il  eff  affez  facile  de  s’en  former  une  idée  par  les 
rejettons  qu’on  en  trouve  encore  affez  fréquemment  de 
nos  jours , rejettons  plus  ou  moins  enracinés  & 
étendus  dans  les  divers  lieux,  fuivant  que  la  raifon  y 
eff  plus  ou  moins  avancée. 

Après  le  plaiffr  de  paffer  fon  tems  dans  le 
fomeil  Sc  l’oiffveté,  un  home  libre  comptoit  ce- 
lui d’affiffer  fouvent  à des  repas  folemnels.  On 
a vû  que  ^ fefpérance  d’un  feflin  éternel  peu- 
pla le  Nord  de  Héros  8c  de  braves.  Dans  des 

pays  plus  chauds  on  a imaginé  d’autres  délices  8c 
d’autres  récompenfes.  Tous  les  peuples  ignorans 
cèdent  fans  réfiftance,  8c  fans  fcrupule  à l’influence 
du  climat.  Leurs  législateurs  mêmes,  quand  ils 
en  ont,  n’ayant  pas  l’efprit  affez  élevé  pour  foup- 

00  Tacit.  de  Mor.  Gerinan,  c,  2. 

Tome  l.  B b 


De  leur 
goût  pour 
les  plaifirs 
delà  Table. 
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çonner  la  nécefîîté  de  la  combattre,  font  empor- 
tés par  le  torrent,  & les  uns  & les  autres  au- 
roient  toujours  les  yeux  fermés  là  deffus , fi  des 
mains  étrangères , ou  quelque  génie  fupérieur  ne 
venoit  les  leur  ouvrir.  Chez,  les  Celtes , die  leur  fa- 
vant  hiftorien , il  ri  y avoit  point  d'ajfemblée  d'un  peuple , 
en  d'un  Canton  , point  de  fête  civile  on  religteufe , point 
de  jour  de  naijfance , de  mariage  on  d'obfèques  , qui  fut 
due  ment  folemnijé  ; point  d'amitié  ni  d'alliance  qui  fut  bien 
cimentée  , fi  le  fefiin  ri  avoit  été  de  la  partie,  (a)  Il  eft 
auffi  parlé  continuellement  de  feftins  dans  les  monu- 
mens  hiftoriques  de  l’ancienne  Scandinavie.  ( b ) Tacite 

a remarqué,  que  chez  les  Germains  la  table  des  Grands 
étoit  la  folde  de  la  nobleffe.  Un  grand  Seigneur 
11e  pouvoit  mieux  réufîir  à s’attirer  un  grand  nombre 
de  cliens  qu’en  douant  des  repas  magnifiques  & fré- 
quens.  Les  Germains  délibéroient  à table  des  cho- 
fes  les  plus  importantes , de  leleélion  des  princes , 
de  la  paix , de  la  guerre  &c.  Le  lendemain  ils 
examinoient  ce  qui  avoit  été  conclu  la  veille , efti- 
mant , ajoute  cet  hiftorien , qriil  faloit  confulter  dans 
un  tems  ou  l'on  ne  fonge  point  â fc  déguifer  ni  a feindre , & 
prendre  fa  rêfolution  lorfquon  eft  de  fang  froid.  Tous  les 
Celtes  étoient  dans  l’ufage  de  boire  à ces  feftins  de 
la  bierre  , ou  du  vin  s’ils  pouvoient  en  avoir,  dans 
des  cruches  de  terre  ou  de  bois , ou  dans  des  cornes 
de  bœufs  fauvages  donc  leurs  forêts  étoient  pleines , ou 
enfin  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis.  Le  plus 
diftingué  de  l’affemblée  prenoit  le  prémier  le  vafe,  fe 


(4)  Voyez  Pelloutier  Hiftoire  des 
Celtes.  T.?.  1,2.  c.  12. 

(b)  Ou  en  trouve  des  exemples  re- 
marquables dans  les  Chroniques  Is- 
landoifes  citées  par  jirngrimus  Jonas . 
Crymog.  L.I.  ch  5.  Deux  freres  I$- 
îaiulois  célébrant  les  obféques  de  leur 
pere,  donnèrent  un  feftiu  à 1200 


perfonnes,  qui  y étoient  venues,  & 
les  regalerent  pendant  14  jours.  Un 
autre  lslandois  régala  pendant  le  mê- 
me nombre  de  jours  900  perfones, 
& les  renvoya  avec  des  préfens* 
La  même  chofe  fe  faifoit  aufli  très 
fouvent  en  Norvège  & dans  le  relie 
du  Nord. 
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îevoit,  faîuoit  fon  voifin  ou  celui  qui  le  fuivoit  en 
dignité  en  l’appcllànt  par  fon  nom,  & vuidoit  la  cou- 
pe & après  l’avoir  fait  remplir,  la  préfentoit  à celui 
qu’il  avoit  nomé.  (a)  De  cet  ufage  des  Celtes  eft 
venu  celui  de  boire  à la  fanté  des  conviez  , mais  je 
ne  fais  fi  celui  de  boire  à l’honneur  des  Dieux  a [été 
également  commun  aux  memes  peuples,  ou  s’il  étoit 
feulement  connu  de  quelques  nations  du  Nord.  “Dans 
les  feftins  folemneis,  tels  que  ceux  qui  fuivoient  les  fa-  ,, 
crifices  , dit  Snorro  Sturlefon  , on  vuidoit  d’abord  ce  „ 
qu’on  appelloit  la  coupe  d'odw  pour  obtenir  la  viffcoi-  „ 
re  , & un  régné  glorieux  ; enfuite  la  coupe  de  Niorcl,  „ 
& celle  de  Frey  pour  une  fai  fon  fertile;  après  quoi  „ 
plufieurs  avoient  accoutumé  de  boire  encore  une  cou-  „ 
pe  pour  Br  âge  (le  Dieu  de  l’Eloquence  & de  la  Poé-  „ 
fie.  “ (b)  Les  Scandinaves  étoient  fi  fort  attachés  à 

cet  ufage  , que  les  premiers  Miffionaires  ne  pouvant 
l’abolir,  fe  contentèrent  de  les  engager  à fubftituer  à 
leurs  fauffes  Divinités , le  vrai  Dieu  J.  C.  & les  Saints, 
à l’honneur  defquels  ils  burent  religieufèmcnt  pendant 
plufieurs  Siècles.  Dans  les  tems  du  Paganifme  ils 
beuvoient  de  même  à l’honneur  des  Héros  ou  de  leurs 
amis  morts  glorieufèment.  Enfin  c’étoit  aufii  prin- 
cipalement dans  les  feftins  que  fe  formoient  & que 
fe  crmentoient  ces  confraternités,  dont  il  eft  fi  fou- 
vent  parlé  dans  les  anciennes  Chroniques.  Il  y avoit 
peu  de  braves  qui  ne  fuffent  membres  d’une  ou  de 
plus  d’une  \ la  principale  régie  à laquelle  on  s’y  af- 
treignoit , étoit  de  défendre  fès  confrères  en  toute 
occafion , & de  venger  leur  mort  aux  dépens  de  fa 

00  Corne  les  conviés  beuvoient 
l’un  après  l’autre,  celui  qui  beuvoit 
le  premier  difoit  à fon  voifin , en  le 
faluant,  je  bois  avant  vous , je  fou- 

bai  te  que  ce  breuvage  vous  fajfe  au- 
tant de  bien  qu'a  moi  mime , par  où 

B b ij 


il  doanoit  une  éfpece  d’aiïiirance  à 
celui  qui  le  fuivoit  qu’il  ni  avoit  ni 
poifon  ni  maléfice  dans  la  coupe. 
Hift.  des  Celtes.  T.  I.  L.  2,  c.  12. 

(F)  V.  Barthol.  De  cauf,  conf. 
Mort.  L.  I.  c,  g. 
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propre  vie.  Ce  ferment  fe  prêtoit  & fe  renouvel- 
loit  dans  des  feflins  qui  avoient  auffi  leurs  loix. 
Quand  le  Chriflianifme  eut  été  reçu  dans  le  Nord  , ces 
confrairies  fubfiflerent  encore,  mais  elles  changèrent 
peu  à peu  d’objet.  Corne  il  fut  défendu  d’y  nour- 
rir des  projets  d’inimitié  & de  vengeance , l’intem- 
pérance & l’yvrognerie  reflerenc  feules  pour  les  fou- 
tenir,  car  on  joignoit  ces  deux  buts  dans  les  tems 
du  paganifme.  Plus  de  deux  cens  ans  après  que 
les  Scandinaves  eurent  embraffé  la  foi  , ils  avoient 
encore  des  confrairies  dont  les  plus  grands  Seigneurs 
étoient  membres  ; témoin  celle  dont  les  ftatuts  fe 
trouvent  dans  un  manufcrit  du  I3me  Siècle  cité  par 
Bartholin.  (V)  Les  defordres  occafionnés  par  ces 
afTemblées  ne  faifant  qu’augmenter,  les  Conciles  fu- 
rent enfin  obligés  de  les  défendre,  mais  ils  ne  réuflî- 
rent  que  fore  tard  à les  détruire.  Peut  être  même 
doit -on  regarder  quelques  unes  de  celles  qui  fu  b fi  fient 
de  nos  jours,  corne  un  refie  de  ces  anciennes  confrai- 
ries Celtiques,  à moins  qu’on  n’aime  mieux  dire, 
que  le  même  principe  en  a fuggeré  l’idée  en  différens 
teins  & en  différens  lieux , ce  qui  paroit  également 
vraifemblable. 


De  la  ma-  Quoiqu’en  général  on  ait  raifon  de  dire,  que  les 

nîere  dont  naifient  peu  voluptueux  dans  le  voifinage  du 

Nord , cette  patfion  qui  faic  un  des  nœuds  les  plus 
ent  avec  les  forts , corne  un  des  plus  grands  charmes  de  la  Socie- 

femmes. 


( a ) Un  de  ces  ftatuts  peut  faire 
juger  de  la  fobri^té  de  ces  teins  là  : 
,,Si  quis  pro  ebrietate  cecidcrit  in  ipfa 
,,domo  convivii , vei  antequam  pro- 
„priam  curiam  intraverit  oram  (petite 
,,monoye)  perfolvat.  De  même  dans 
les  ftatuts  d’une  autre  confrairie  in- 
ftituée  à l’honneur  de  St.  Obus  Roi 
de  Norvège  on  trouve  ces  paroles 


,,aftez  remarquables.  “Quicunquc  po- 
,,tum  fuum  eft'undit  latins  quam  pede 
,,volare  poterit,  VI  denarios  perfolvat. 
,,Quicunque  dormierit  in  banco  con- 
,,vivii  in  confpeéhi  fratrum  oram 
,, perfolvat.  Qjiicunque  caufa  Fbricta- 
„tis  infilencia  fine  licencia  fenioris  fe- 
,,cerit  11  oras  perfolvat  &c. 
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té,  n’a  pas  laiffé  dans  ces  âges  ruftiques,  donc  nous 
parlons , de  fe  déguifer  fous  bien  des  formes , & 

d’étre  un  des  principaux  re (Torts  des  petits  8c  des 
grands  événemens.  Mais  ici  , corne  dans  la  plu- 
part des  chofes , les  Celtes  , 8c  particulièrement  les 
Scandinaves  avoient  une  façon  de  penfér  toute  oppo- 
fée  à celle  des  Afiatiques , & de  quelques  peuples  du 
midi.  Ces  derniers  par  un  contrafte  fingulier , 8c 
cependant  ordinaire  , femblent  de  tout  tems  avoir  eu 
pour  les  femmes  beaucoup  de  paiïion  & très  peu 
d’eftime  ; efclaves  8c  Tyrans  tout  à la  fois  , ne  leur 
demandant  point  de  raifon , 8c  oubliant  la  leur  avec 
elles , ils  ne  faifoient  prefque  dans  leur  commerce 
avec  le  fexe  que  paffer  de  l’adoration  au  mépris  , 8c 
des  fentimens  d’un  amour  idolâtre,  à ceux  d’une  jalou- 
fie  inhumaine,  ou  d’une  indifférence  dédaigncufe , 8c 
plus  in  fui  teinte  encore.  Chez  les  autres  au  contrai- 
re elles  étoient  moins  regardées  corne  les  inlfrumens 
d’une  volupté  fenfuelle  , que  corne  des  égales  8c  des 
compagnes , dont  Peftime  auffi  précieufè  que  les  fa- 
veurs ne  pouvoit  être  glorieufement  acquife  que  par 
des  égards , des  procédés  généreux , & des  efforts 

de  courage  8c  de  vertu.  Je  fens  que  tout  cela  pa- 
roîtra  d’abord  peu  vraifemblable , & que  l’idée  qu’on 

fe  fait  de  la  dureté  du  caraétere  des  anciens  peuples 
du  Nord,  paroîtra  fort  difficile  à concilier  avec  une 
façon  de  penfer  qui  fuppofe  autant  de  délicateffe , ou 
li  l’on  veut,  de  raffinement.  Mais  je  crois  cepen- 
dant cette  obfervation  afîèz  certaine  pour  avancer  qu’il 
eft  très  probable  que  ce  font  ces  mêmes  nations  qui 
ont  le  plus  contribué  à répandre  dans  toute  l’Europe 
cet  efprit  d’équité , de  modération  & de  générofité 
dans  la  maniéré  d’en  ufer  avec  les  femmes,  qui  fait  au- 
jourd’hui un  des  caraéteres  diftinélifs  de  nos  mœurs, 
ce  goût  en  un  mot  de  galanterie  (î  inconnu  des  peu- 
ples anciens  les  plus  policés  à d’autres  égards. 

B b iij 
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Qu'il  y ait  eu  un  commerce  d’égalité  & de  liber- 
té entre  les  homes  & les  femmes , chez  les  nations 
dont  nous  parlons , c’eft  ce  que  l’on  doit  attendre 
de  ces  âges,  où  la  fortune  des  citoyens  étoit  bornée, 
& prefque  égale  ; où  les  mœurs  étoient  Amples  , où 
les  pallions  ne  fe  dévelopoient  que  tard , & avec  la 

raifon  ; où  elles  étoient  modérées  par  un  climat  ri- 
goureux , & par  un  genre  de  vie  très  dur  ; où  le 

gouvernement  enfin  n’avüit  d’autre  but  que  de  mainte- 
nir & d’étendre  la  liberté.  Mais  les  Scandinaves  al- 
loient  plus  loin,  & ces  homes  fi  fiers  qu’aucune 
puilfance  n’auroit  pû  contraindre  à plier  , quand  il 
s’agiffoit  des  femmes  , fembloient  n’être  plus  fi  jaloux 
de  "leurs  droits,  & de  leur  indépendance.  Si  nous 
voulons  remonter  jufqu’aux  principes  de  la  Religion 
des  Celtes  , nous  y trouverons  une  preuve , & peut 

être  une  des  principales  caufes  de  cette  eflime  & de 
cette  déférence , dont  le  lexe  jouifioit  parmi  eux. 
J’ai  dit  fouvent  qu’un  de  leurs  dogmes  les  plus  révé- 
rez étoit  celui  qui  faifoit  intervenir  l’action  de  la  divi- 
nité , jufques  dans  les  plus  petites  chofes , & qui 

établifibit  même,  que  tout  phénomène  fans  exception 
n’étoit  qu’une  maniéré  dont  elle  manifeftoit  fa  volonté 
à ceux , qui  favoient  comprendre  ce  langage.  Par 
là  tons  les  mouvemens  involontaires  des  homes,  leurs 
vifions , leurs  defirs  fubits  & imprévus , devenant 
des  avertifièmens  falutaires  du  ciel  , méritoient  aufii 
l’attention  la  plus  férieufe , & attiroient  un  refpe£fc 

univerfel  à ceux  qui  fervoient  ainfi  le  plus  fréquem- 
ment d’organe  à une  Divinité  bienfaifante.  Mais  les 
femmes  paroiffoient  bien  plus  dignes  que  nous,  de  rem- 
plir une  fi  noble  fonction,  elles  qui  communément 
plus  affujetties  que  les  homes  aux  loix  inconnues  du 
tempérament,  fèmblent  en  agifiant  obéir  moins  à la 
réflexion  qu’à  l’inftina  de  la  nature  & du  fentiment. 
C’efi:  ce  que  Tacite  confirme  d’une  maniéré  formelle. 
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Les  Germains , dit- il,  font  dans  l'opinion  qu'il  y a quel- 
que cbofe  de  divin  & de  prophétique  dans  les  femmes.  ils 
ft  gardent  bien  de  méprifer  leurs  confeils  , ou  de  négliger 
leurs  oracles,  (f}  Il  n eft  pas  douteux  que  la  même 
choie  n’ait  eu  lieu  chez  les  Scandinaves.  Tous 
ces  peuples  penfoient  de  la  même  maniéré  ; Auffî  les 
voit -on  également  inféparables  de  leurs  femmes,  les 
mener  avec  eux  dans  leurs  expéditions  les  plus’  éloi- 
gnées , écouter  leurs  avis  avec  refpeà,  & craindre 
autant  dans  les  déroutes  les.  reproches  dont  elles  les 
accabloient,  que  les  coups  mêmes  de  leurs  enne- 
mis. ( b ) 


Ce  n’eft  pas  tout  encore.  Dans  un  tems  où  la 
piraterie  & le  goût  des  avantures , expofoient  de  tous 
côtés  la  foiblefîè  à des  attaques  imprévues , les  fem- 
mes , & celles  fur  tout  que  leur  beauté  rendoit  célé- 

brés avoient  quelque  fois  befoin  de  libérateurs , St 
très  fou  vent  de  défendeurs.  n out  jeune  guerrier 
avide  de  gloire , St  ce  nom  exprimoit  dans  ce  tems 
là  des  nations  entières,  étoit  donc  naturellement 
porte  a fe  charger  d’un  foin  , qui  lui  promettoit  des 
lauriers  fi  juftes , qui  flattoit  fon  penchant  pour  le 


00  Tarif,  de  Mor,  Gernian.  c.  8. 
Voyez  aufli  là  defifus  un  paffage  re- 
marquable de  Polyæne  in  Stratag.  L.  1, 
& Keysl.  Antiq  Septent-  p.  371.  Plu- 
tarque y fait  aufli  allufiou  dans  fon 
Traite  des  vertus  des  femmes, 

(a)  Ajoutons  à l’autorité  de  Tacite , 
une  conjecture  qui  peut  être  aufli  de 
quelque  poids.  Chez  les  Celtes  les 
homes  uniquement  occupés  de  la 
guerre  & de  la  chaflfe,  laifloient  à 
leurs  femmes  le  loifir  & le  foin  d’ac- 
quérir diverfes  connoiffances  utiles, 
qui  les  faifoient  enfuite  regarder  par 
leurs  maris  corne  des  Oracles  & des 
Frophéteffes.  C’eft  ainfi  qu'elles  feu- 


les faifoient  une  étude  des  propriétés 
des  Amples , & de  Part  de  guérir  lea 
blefliires , art  aufli  myftérieux  dans 
ces  tems  là,  que  le  befoin  en  étoit 
fréquent.  Dans  les  anciennes  chroni- 
ques du  Nord  ce  font  toujours  des 
filles  ou  des  femmes  qui  panfent  les 
blefluies  de  leurs  amans  ou  de  leurs 
epoux , éc  l’on  en  verra  des  exemples 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  U en 
étoit  de  meme  des  fonges;  Les  fem- 
mes excelloient  a les  interpréter,  fans 
doute  à caufe  de  cette  attention  toute 
particulière  qu’elles  y apportoient,  & de 
la  foi  qu’elles  y ajoutoient  dans  ce 
tems  la. 
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fexe,  & fa  pafîîon  non  moins  forte  pour  une  vie 
errante  & vagabonde.  On  redouble  toujours  def 
time  & d’admiration  pour  les  chofes , lorfqu  elles 
content  beaucoup  d’efforts.  Apres  quelques  cour- 
fes  pénibles  confacrees  a la  défenfe  du  beau 
Sexe  , un  brave  le  refpeCtoit  plus  que  jamais. 
Au  (fi  fe  croyoit-ii  bien  recompenfë , quand  il  obte- 
noit  pour  falaire  la  main  de  celle  qu’il  avoit  délivrée, 
& l’on  fent  d’abord  combien  des  alliances  de  cette 
éfbece,  dévoient  être  honorables  dans  la  façon  de  pen- 
fer  de  ces  peuples.  Ainfi  l’émulation  dut  multiplier 
bientôt  le  nombre  de  ces  Chevaliers  galants.  Les 
femmes  à leur  tour  prirent  de  là  l’idée  d’une  certaine 
fierté  , & s’accoutumèrent  à fe  regarder  comme  aufil 

néeeffaires  à là  gloire  des  hommes , qu’elles  le  font 
à leurs  plaifirs.  Celles  qui  avoient  mérité  d’avoir 
plufieurs  défenfeurs,  ne  cédoient  qu’aux  pourfuites 
du  plus  vaillant,  celles  qui  n’avoient  point  été  dans 
le  cas  d’être  défendues , vouloient  du  moins  qu’un 
amant  eut  prouvé  dans  quelque  occafion  qu’il  étoit 
capable  de  braver  au  befbin  toute  forte  de  dangers 
pour  elles.  La  moitié  de  ces  motffs  eut  fuffi  pour 
enflamer  les  hommes  de  ce  tems  la,  du  defir  de  fe 
furpaffer  les  uns  les  autres  , & de  faire  briller  leur 

audace  & leur  intrépidité  ; Mais  de  plus  le  caractère 
même  des  femmes  ne  laiffoit  que  ce  moyen  glorieux 
de  gagner  leurs  coeurs.  Naturellement  vertueufes , el- 
les n’écoient  acceffibles  que  par  ce  fêul  endroit  , & 

élevées  dans  les  memes  préjuges  que  les  hommes  fur 
ce  qui  conftitue  le  véritable  honneur,  elles  ecoient 
in  (truites  de  bonne  heure  à méprifèr  ceux  qui  paffoi- 
ent  leur  jeunefîe  dans  une  obfcure  tranquillité.  Tous 
les  monumens  hiftoriques  de  1 ancienne  Scandinavie 
font  les  garants  de  ce  que  j’avance  ici.  Il  y a même 
lieu  de  conjecturer  que  le  goût  de  la  Chevalet  îe 
doit  avoir  eû  fon  berceau  dans  le  Nord,  & que 
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c’eft  delà  qu’il  s’efl  principalement  répandu  en  Efpag- 
11e , en  France,  en  Italie  , en  Angleterre  avec  les 
effams  de  Scandinaves  qui  s’y  établirent.  En  effet 
ce  goût , qui  refferré  enfuite  dans  de  plus  juftes 
bornes  a produit  cette  politeffc  galante  que  nous  re- 
gardons aujourd’hui  comme  faifant  une  partie  confî- 
dérable  dés  mœurs,  régnoit  vraifemblabiement  dans 
le  Nord  , lorsque  les  Romains  poffëdoienc  encore  la 
plupart  de  ces  pays,  & chacun  (ait,  que  ni  leur  fa- 
çon de  p enfer , ni  la  police  qu’ils  faifoient-  obferver 
pour  la  fureté  des  femmes  , ni  leurs  coutumes  enfin 
ne  pouvoient  admettre  rien  de  femblable. 


En  quel  endroit  que  nous  ouvrions  les  anciennes 
hiftoires  du  Nord  , nous  y verrons  des  Chevaliers 
auffî  galans  qu’intrépides.  Le  Roi  Reiner  Lsdbrog 
dont  j ai  fouvent  parlé,  & qui  étoit  un  des  plus  cé- 
lébrés Héros  de  fon  tems , fignala  fa  jeuneilè  par  un 
exploit  de  Galanterie.  Un  Prince  Suédois  avait  une 
fille  nommée  Tbora  célébré  dans  tout  le  Nord  par  fa 
beauté.^  Dans  la  crainte  de  quelque  téméraire  , il 
la  confia  de  bonne  heure  (peut-être  pendant  fon  ab- 
fencc)  à la  garde  d’un  de  fes  officiers,  & lui  dona 
un  chateau  pour  fa  demeure.  Ça)  Mais  cet  homme 
ayant  conçu  une  forte  paffion  pour  Tbora  ne  voulut 
plus  la  rendre , & prit  fi  bien  fes  indurés  pour  s’en 

affûter  la  poffdfion , que  le  Prince  Suédois  ne  fit  que 
des  efforts  inutiles  pour  la  délivrer.  Enfin  désefpè- 
rant  d’y  reuffir  par  fes  feules  forces , il  fit  publier 
dans  toutes  les  contrées  d’alentour , que  celui  qui 
vaincroit  le  raviffëur  de  Tbora  de  quelque  condition 


00  Vie!  Torf.  Hift.  Norvég.  T.  I. 
L.  10.  cet  Officier  s’appellant  peut 
être  Orm , nom  fort  commun  dans  ce 
tems  là,  & qui  fignifîe  Serpent , les 
Foétes  en  prirent  occafion  de  dire, 


que  c’étoit  un  dragon  furieux  qui 
avoit  enlevé  Thora.  Ces  fortes  d’al- 
légories font  tout  à fait  du  génie  de 
ces  tems  là. 
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qu’il  put  être , l’obtiendroit  en  mariage.  De  tous 
ceux  qui  accoururent  pour  mériter  un  prix  fl  glori- 
eux & li  doux  , le  jeune  Régné  r fut  le  plus  heureux, 
il  délivra  la  belle  captive  > & l’époufa  ; exploit  qui 

le  mit  au  rang  des  Héros,  corne  il  le  dit  lui- même 
dans  cette  Ode  qu’il  compofa  à la  veille  de  fa  mort, 
& dont  on  a déjà  vû  quelques  traits.  Thora  étant 
morte  , Régner  époufa  une  jeune  Bergere  que  le  ha- 
zard  lui  ht  appercevoir  fur  les  côtes  de  Norvège. 
Les  circonftances  de  cet  événement  ne  font  point  in- 
utiles à mon  but , & je  les  rapporterai  en  peu  de 

mots  d’après  une  Hiftoire  Islandoiiè  de  la  vie  de  Rég- 
ner , quiv  efl  eftimée  fort  ancienne,  (a)  Aslauga 
étoit  le  nom  de  cette  Bergere  la  plus  belle  de  tout  le 
pays  ; aufli  tôt  qu’elle  vit  une  flotte  aborder  près  de 
l’endroit  où  elle  gardoic  fon  troupeau , cédant  à un 
deflr  naturel  à fon  fexe , elle  peigna  diligemment  fa 
longue  chevelure  dorée  qui  lui  defeendoit  jusqu’aux 
pieds  , & alla  (è  laver  le  vifage  & les  mains  à la 

fontaine  voifine.  Les  gens  que  Régner  avoit  envo- 
yés à terre  pour  chercher  des  pro vidons  ayant  vû 
cette  Aile,  furent  fl  frapés  de  fa  beauté,  qu’ils  re- 
tournèrent fur  leurs  va  idéaux , ne  rapportant  au  Roi 
que  les  marques  de  l’admiration  qu’elle  leur  avoir  cau- 
fée.  Le  Roi  furpris  de  ce  récit  voulut  juger  par 
loi  même,  fl  cette  Bergere  étoit  en  effet  allez  belle 
pour  avoir  pu  faire  oublier  à les  gens  les  ordres  dont 
il  les  avoit  chargés.  11  envoya  dans  cette  vue  quel- 
que Seigneur  de  fa  fuite,  pour  l’engager  à.  venir 
fur  fun  bord  ; mais  la  fage  Aslauga  n’y  voulut  confen- 
tir  qu’après  que  le  Roi  lui  eut  fait  donner  fa  parole, 
qu’il  ne  lui  arriveroit  rien  dont  fa  vertu  put  s’aliarmer; 
s’étant  donc  laiffee  conduire  vers  lui , Regner  ne  l’ap- 


(<*)  Voyez  Regnata  Loclbrogs  S>ga  c.  5.  ap.  Biorner.  Voluuu  Hiftor,  Reg.. 
lier»  ôi  l'ugil.  Res  prxcl.  geft,  Stockholm  1737. 
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perçut  pas  plutôt,  que  faifi  d’un  mouvement  fubît, 
il  fe  mit  à 'chanter  ces  vers:  o puijfànt  Odix!  que 

ce  fera  pour  moi  une  conjolatt  sn  douce  dr  imprévue  que 
celle  que  vous  m addtcffez  , fi  cette  jeune  & belle  Bergere 
veut  .permettre  que  nous  joignions  enfemble  nos  mains  conte 
un  Jigne  d une  alliance  éternelle  ! Mais  AsUuga  voyant 
que  la  paffion  du  Roi  s’enflamoir  de  moment  en  mo- 
ment , craignit  qu’il  ne  manquât  à fà  parole  , Sz  ne. 
répondit  à un  compliment  fi  flatcur  que  par  d’autres 
vers  , (car  cette  façon  de  s’exprimer  étoit  plus  hon- 
nête que  la  profe  , & marquoit , comme  nous  le  di- 
rons enfuite , qu’on  avoit  de  l’efprit  & de  la  poli- 

teffe.)  O Roi , s’écria-t-elle  donc,  Vous  mériteriez, 
quelque  malheur , fi  vous  me  manquiez,  de  parole.  J'ai 
falué  le  Roi  , il  faut  qu’il  me  fajfe  a pré  fient  reconduire 
chez  mes  parens.  Cette  réponfè  ne  fit  qu’irriter  la 

paffion  du  Prince  Danois , il  lui  propofa  de  l’emme- 
ner à fa  cour  , & de  l’y  faire  jouir  d’un  fort  qui  ex- 

citeroit  l’envie  de  fès  Compagnes.  Pour  donner 
plus  d’efficace  à fês  prières , il  lui  offrit  même  une 
magnifique  robe  ornée  d’argent , qui  avoit  fervi  à la 
Reine  Th  or  a fa  première  Epoufe  : Prenez , dit  il,  en 

lui  addreffant  encore  des  vers , Prenez,  fi  vour  êter 

fage  ■>  cette  vefie  bordée  d argent  qui  appartenoit  à T h 0 R a. 
Les  riches  vêtement  fon  faits  pour  vous  , fes  belles  mains  blan- 
ches fe  font  fouvent  promenées  fur  cet  ouvrage  , il  fera  cher 
jusqu’à  fon  dernier  moment  à celui  que  le  Nord  a appelle 
le  Prince  des  Héros. 

AsUuga  réfifla  encore  à cette  épreuve  , Non  , dit 
elle  au  Roi  en  chantant  , Je  me  ferais  fcnipule  d’accep- 
ter une  Robe  fi  belle.,  l'ornement  de  la  Reine  T h or  a.  Je  ne 
fuis  pas  digne  de  porter  des  vétemens  fi  magnifiques , un  drap 

noir  <pj  grojfier  eji  ce  qui  convient  à une  Bergere  , qui  fe  repofe 

dans  une  cabane  , ou  fe  voit  obligée  d’errer  fur  les  fables  du 

C c ij 
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rivage  pour  garder  fer  chèvres.  Enfuite  reprenant  le  lan- 
gage plus  naturel  de  la  profe , elle  déclara  au  Roi, 
que  quelque  forte  que  fut  fa  pafîion , elle  étoit 
réfolue  de  n’y  céder  , que  quand  elle  fe  ferait  allu- 
rée de  fa  confiance  ; qu’il  dévoie  donc  aller  termi- 
ner l’expédition  pour  laquelle  il  étoit  forti  de  fon  Ro- 
yaume , & que  fi  à fon  retour  il  perliftoit  dans  les 

mêmes  fentimens , elle  ferait  difpofée  à fuivre  en 
Dannemarc  ceux  qu’il  envoyeroit  pour  l’y  con- 
duire. L’amoureux  Régner  fut  obligé  de  fouferire  à 
ces  conditions  , & partit  fur  le  champ  en  jurant  bien 

à Aslauga  , qu’elle  le  reverrait  bientôt  victorieux  & 
plus  épris  que  jamais.  En  effet  quelques  mois  après 
il  reparut  lui  même  avec  fa  flotte  dans  l’endroit  où 
la  Bergère  demeuroit,  Elle  fut  auffi-tot  menée  au 
Roi  ; mais  elle  eut  allez  d’habileté  & d’afeendant  fur 
lui  pour  en  obtenir , • que  leur  mariage  ne  ferait  célé- 
bré , qu’a  leur  retour  en  Dannemarc  & en  préfènee 
de  toute  la  Cour. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  récit,  où  j’ai 
fuivi  fidellement  les  termes  mêmes  de  l’original  , que 
les  mœurs  & les  bienfeances  lieraient  point  ignorées 
des  Scandinaves  de  ces  tems  là  ; c’en  eft  même  fans 
doute  une  grande  preuve » que  de  les  voir  obfervées 
dans  une  circonftance  aufïî  délicate,  où  les  hommes, 
qui  s’appellent  civilifés  n’y  font  pas  toujours,  fidèles, 
& où  l’illufion  du  pouvoir , & celle  de  la  plus  fédui- 
fante  des  pallions  fe  reuniffoient  pour  les  faire  oublier. 
Au  refte  je  ne  garantis  point , que  l’hiftorien  dont 
j’emprunte  ce  récit , n’y  ait  ajouté  de  fon  chef  quel- 
ques circonftances,  & en  particulier  celles  que  je  n’ai 
point  rapportées  ici  , quoique  le  fait  foit  encore  au- 
jourd’hui confirmé  par  la  tradition  du  pays  , & que 
l’ouvrage  dont  je  l’ai  tiré,  foit  rangé  par  Ÿcrfieus  au 
nombre  des  momnnens  autentiquesq  mais  lors  même, 
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qffil  feroit  romanesque  pour  la  plus  grande  partie, 
il  fuffit , qu'il  foit  ancien , & écrit  par  un  homme 

inftrnit  de  l’hiffoire  & des  mœurs  de  fon  pays,  pour 
nous  mener  à notre  but»  En  effet  il  importe  peu 
que  Regner  ait  fait  réellement  tout  ce  que  les  chroni- 
ques lui  attribuent , pourvu  qu  elles  ne  lui  attri- 
buent rien  qui  ne  foit  véritablement  dans  le  génie  & 
dans  le  cara&ere  de  les  contemporains» 

A cet  exemple  il  feroit  aifé  d’en  joindre  une  fou- 
le d’autres  suffi  propres  à confirmer  la  remarque  que 
je  viens  de  faire,  mais  il  fufîira  d’en  rapporter  enco- 
re un  que  je  trouve  dans  la  vie  du  célébré  Harald  aux 
beaux  cheveux  dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs  fois»  11 
étoit  par  fa  naiffanCe,  difènt  les  chroniques , un  des 
Princes  les  plus  puiffans  & les  plus  riches  de  ce  Ro- 
yaume , fa  valeur  étoit  célébré  , auffi  bien  que  fa 
bonne  mine & fa  longue  chevelure  d’or  & de  foye 
le  rendoit  l’objet  des  voeux  fecrets  des  plus . belles 
Princeffes  de  fon  teins. 

Cependant  une  jeune  beauté  nommée  Gicla , 
Fille  d’un  riche  Seigneur  Norvégien  , lui  fit  éprou- 
ver une  réfiftance  à laquelle  il  n’étoit  pas  accoutumé; 
Harald  amoureux  d’elle  fur  fa  renommée',  lui  a voit 
envoyé  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour  pour  lui  offrir 
fa  main  ; mais  bien  loin  d’accepter  avec  empreffèment 
une  propofftion , qui  rendoit  jaloufes  de  fon  bonheur 
toutes  les  Filles  du  Nord,  elle  fit  répondre  dédaigileu- 
fement  à Harald,  que  pour  mériter  fon  coeur  il  faloic 
s’être  fignalé  par  des  exploits  encore  plus  glorieux, 
que  ceux  qu’il  avoit  faits  , qu’elle  tenoit  au  défions 
d’elle  de  partager  le  fort  d’un  Souverain  dont  le  pou- 
voir étoit  borné  à une  feule  province,  & qu’elle  ne 
le  croiroit  digne  d’elle  , que  quand  if  auroit  fournis 
tout  le  Royaume  à fa  Domination  f corne  l’avoienr 
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fait  les  autres  Monarques  du  Nord.  Harald  loin 
dêcre  irrité  de  ce  refus  redoubla  d’admiration  pour 
J’ambitieufe  Gida , il  jura  de  ne  prendre  aucun  foin 
de  fes  cheveux , jusqu’à  ce  qu’il  eut  achevé  cette 
conquête , dont  elle  lui  faifoit  naitre  l’idée  , & il  ne 

l’époufa  en  effet,  qu’après  avoir  fournis  tout  le  Ro- 
yaume. (4) 

Au  refie  il  ne  faut  pas  croire,  corne  je  l’ai  dit, 
que  ces  traits  foient  particuliers,  à- Haraid,  à Regner, 
ou  à quelque  -autre  guerrier.  Les  chroniques  du  Nord 
fuppoient  en  mille  endroits  cet  empire  du  fexe  fur  les 
hommes,  & Ton  remarque  partout  que  ceux-ci  y 
étoient  d’autant  plus  fournis,  qu’ils  étoient  plus  didin- 
gués  par  leur  naiffance , ou  par  leurs  grandes  actions. 

Puisque  les  jeunes  gens  d’une  condition  un  peu 
au  deffus  du  Vulgaire  ne  pouvoient  parvenir  à former 
des  alliances  honorables  & avantageufes , qu&  par 
le  chemin  de  l’honneur  ou  du  moins  par  la  profeffion 
des  armes,  il  ed  aifé  de  conclure,  qu’ils  ne  fe  ma- 
rioient  qu’aflez  tard.  C’ed  ce  qui  efi  aufli  confirmé 
d’ailleurs.  Cejî  une  chofe  honteufe  parmi  les  Germains , 
dit  Céfar  , que  d'avoir  eu  quelque  commerce  aves  les 
femmes  avant  l âge  de  vingt  ans , & plus  on  gar- 

de longtems  le  célibat  , plus  on  s'attire  leur  efi - 
me.  (b)  Mais  auffi  cet  âge  étant  paffé , il  n'éteit 

pas  rare  chez  les  peuples  du  Nord  d’époufèr  deux 
femmes  & fouvenc  davantage.  C’étoit  un  ufage 
auffi  ancien , que  les  Scythes.  Les  hommes  riches 
& puifians  regardoient  même  la  pluralité  des  femmes, 
çome  une  marque  de  grandeur,  (t)  Et  le  Chriftia- 
nifme  eut  beaucoup  de  peine  à triompher  de  cette 
coutume  , qui  regnoit  encore  dans  le  Nord  au  dixie- 

(a)  Vid.  Torf.  H.  N.  T.  II.  L.  I. 

{h~)  Cæfar  de  Bell.  Gai I . L.  2. 

(r)  V,  Tacit.  de  M.  G.  L.  3. 


DE  DANNEMARC.  207 

me  fiède.  Les  enfans , qui  en  naiffoient  avoient 
un  droit  égal  à ia  fiicceffion  de  leur  Pere  , & le  titre 
de  Bâtards  étoic  ou  inconnu , ou  appliqué  feulement 
aux  Enfans  , qui  naiffoient  hors  de  toute  efpèce  de 
Mariage.  Cependant  il  paroit , qu’une  des  femmes 
jouifïoit  de  quelque  fupériorité , & étoit  regardée, 

comme  la  jpremiere  & la  plus  légitime.  Ses 
prérogatives  conbdoient  fur  tout , corne  nous  le 
verrons , à fuivre  fon  Mari  défunt  dans  le  tom- 
beau , ou  dans  le  bûcher  fur  lequel  on  l’expofoit  La 
fidelité  & la  chadeté  de  toutes  ces  femmes  à tou- 
jours été  en  très  grande  réputation.  Tacite  remarque, 
que  les  adultérés  font  très  rares  chez  les  Germains, 
quelque  nombreux , que  fbit  ce  peuple , & nous 

avons  vû  en  traitant  de  la  Religion  & des  Loix  des 
Scandinaves  , qu'ils  regardoient  ce  crime  , corne  digne 
de  toute  la  févérité  des  fuppliees.  Les  Cérémonies 
du  Mariage  étoient  fort  fïmpfes,  & confiftoienc  prin- 
cipalement en  fedins.  (a)  Après  avoir  obtenu  l’agré- 
ment des  Parens  & du  Tuteur  de  la  fille,  & fon 
propre  confentement , le  prétendant  fixoit  le  jour  des 
noces,  raffèmbloit  fes  parens  & fes  amis,  & envoyoit 
quelques  uns  des  derniers  pour  recevoir  la  dot  & 
PEpoufe  en  fon  nom  des  mains  de  fon  Père.  Les 
amis  répondoient  du  dépôt  qu’on  leur  conçoit , & s’ils 
en  avoient  abufé  , la  loi  les  condamnoit  à une  amen- 
de trois  fois  plus  grande  , que  celle  qu’on  payoit 
pour  un  meurtre;  le  Père  ou  le  Tuteur  de  la  fille 
la  fuivoit  aufîi  dans  la  mai  fon  de  fon  Epoux  , & en 

la  lui  remettant  entre  les  mains  , il  lui  difoit  ordinaire- 
ment ces  mots  : ‘fie  te  donne  ma  fille  en  honnête  mariage;' 
four  avoir  la  moitié  de  ton  lit  , le  maniment  des  clés  de  la  Mai - 
fon  > le  tiers  de  to-n  argent  foit  de  ce  que  tu  poffédes  , foit  de 
te  que  tu  pojjéderas  , pour  jouir  des  autres  droits  déterminés 


De  feur 
cli  aile  té» 


De  leurs» 
noces» 


00'  Voyez  Daliu  Svea-Rikes  Hift.  T.  I»  c.  9. 
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par  la  loi.  Après  cela  les  deux  Epoux  fe  mettaient 
à table  avec  les  conviés.  On  beuvoit  leurs  fantés 
suffi  bien  que  celles  des  Dieux  Sz  des  Héros , les 
Amis  de  l’Epoufe  1 elevoient , & la  porcoient  fur  leurs 
épaules , ce  qui  étoit  parmi  les  Goths  une  marque 
d’eftime , l’Epoufe  étoit  conduite  au  lit  nuptial  par 
fon  Père , & l’on  portait  devant  elle  une  multitude 
de  flambeaux  , ufage , qui  a été  également  connu  des 
Romains  & des  Grecs  Sz  qui  n’eft  point  encore  tout 
à fait  aboli  dans  quelques  endroits  du  Nord.  Le 
Mariage  après  cela  étoit  cenfé  confommé;  l’Epoux  fai- 
foit  divers  préfens  à fa  femme,  comme  un  couple  de 
bœufs  pour  la  charrue  , un  cheval  enharnaché , un 
bouclier  avec  la  lance  8z  l’Epée.  C étoit,  dit  ‘Tacite, 

pour  l'avertir , qu'elle  ne  devoit  point  mener  une  vie  delicieufe  fô 
oijive  , mais  quelle  étoit  appellée  à partager  les  travaux  de  fon 
Mari  , à être  fa  Compagne  dans  les  dangers  & à courir  les  mê- 
mes hasards  , fait  dans  la  paix  foit  dans  la  guerre.  Les  femmes > 
ajoute  -t  -il,  donnoient  aujji  de  leurs  cotes  quelques  armes , c étoit 
là  leur  lien  conjugal , leur  aufpice , leur  hyménëe.  Apres  que 
quelques  jours  s’étoient  paffés  en  feftins  & en  diver- 
tifièmens  de  toute  efpèce,  les  convies  faifoient  pre- 
fent  de  quelques  pièces  de  bétail  aux  epoux,  pour 
commencer  leur  ménage  » & retournoient  enfuite 

chez  eux. 

Les  Mariages  étoient  ordinairement  féconds  chez 
ces  peuples,  mais  les  riches  non  plus  que  les  pau- 
vres ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  d’expofer  les  En- 
fans  qui  en  naifioient , lorfquils  n’avoient  pas  envie 
de  les  élever.  ( a j Cette  barbare  coutume  a été 
auffi  celle  des  Grecs  & des  Romains , longtems  avant 
que  la  profpérité , le  luxe  , ni  les  Arts  pufîènt  être 
accufés  de  les  avoir  corrompus  î Tant  il  efl  vrai , 

(4)  Voyez  Verel,  not.  ad  Hervor.  p.  95. 

que 
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que  l’ignorance  ne  remédie  à rien  , & que  les  homes 
en  lavent  toujours  afîez  pour  imaginer  clés  crimes. 

11  n’efl:  pas  moins  remarquable,  que  longtems  avant 
que  les  premières  lueurs  du  ChriRianifme  enflent  per- 
ce dans  le  Nord,  on  y pratiquât  déjà  une  efpéce  de 
baptême  des  Enfans.  La  Chronique  de  Snorro  Stur - Du  bapt£- 
kfon  parlant  d un  Seigneur  Norvégien,  qui  vivoit  Eli~ 
fous  Harold  aux  beaux  cheveux  dit,  qu’il  verfa  de  l’eau 
fur  la  tête  d’un  Enfant  qui  venoit  de  naître,  & i’ap- 
pella  Haquin  du  nom  de  fou  Père.  (a)  Harold  lui 
meme  a voit  été  baptizé  de  cette  façon,  & on  remar- 
que la  meme  chofe  du  Roi  olaus  Tryggefon , que  la 
mere  Apide  fit  bapcizer*  & nommer  Olaus  auffitôt 
apres  naifîànce.  Les  Livoniens  obfervoient  la 
même  cérémonie  , & il  faut  bien  , quelle  fut  aufiî 
en  ufage  chez  les  Germains  puifque  le  célébré  Pontife 
Grégoire  ni.  dans  une  lettre  à Bomface  leur  Apôtre,  lui 
prèle  rit  la  maniéré,  dont  il  doit  fe  conduire  à cet 
egard.  (£)  Il  eft  vraifemblable,  que  tous  ces 
peuples  ^ avoient  en  vue  en  lavant  ainfi  le  corps 
des  Entans , de  détruire  l’effet  des  conjurations 
& des  maléfices,  que  de  mauvais  génies  pouvoient 
employer  pour  leur  nuire  au  moment  de  leur  naif- 
lance.  Plufieurs  peuples  de  l’Afie  & de  l’Amé- 
iique  ont  attribue  cette  vertu  à des  ablutions  de  ce 
genie,  èc  les  Romains  mêmes  ne  s’écartoient  de  cet 

, » rflLÎ  en  ce  Çnhs  les  emplovoient  pas  pour 

les  Entans  nouveaux  nés.  (r) 


, Je  ne  rePeterai  point  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  d< 
1 éducation,  que  les  Scandinaves  donnoient  à leur; 
Entans.  Mais  je  ne  dois  pas  négliger  de  parler  di 

(<*)  Via.  Snor.  Sturlef.  c.  70. 

,22‘  aPud  Nic*  Serar.  in  Epift.  St.  Bonifacii  Martyris. 

(O  Vid.  Keysfer  antiq.  Seka-.  p.  3x3,  J 
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plus  grand  avantage  , ou  plutôt  du  feul  fruit , qu’ils 
en  tiroient , je  veux  dire , la  force  & la  fan  té  du 
corps.  Les  Auteurs  Grecs  & Latins , n’ont  jamais 
parlé , qu’avec  étonnement  de  la  taille  & de  la  force 
des  peuples  du  Nord.  Cefar  remarque , que  les 
Suéves  fe  nourrirent  de  lait,  qu’ils  chaffent  beaucoup, 
que  dès  leur  bas  âge  ils  ne  font  rien  qui  les  ge- 
ne , ou  qui  les  applique , & que  c’eft  pour  cela , 
qu’ils  font  fi  robuftes  & d’une  taille  fi  énorme.  0) 
Vegèce  dit  pofitiveinent , que  la  haute  taille  des  Ger- 
mains leur  donnoit  un  grand  avantage  fur  la  petiteiïè 
Romaine , fi  ie  puis  me  fervir  de  fes  expreffions. 
Les  lances,  les 'épées  & les  autres  armes  , que  l’on  a 
pû  conferver  de  ces  âges  là , & même  de  fiècles  beau- 
coup moins  éloignés , ne  font  plus  quïin  objet  de 
curiofité  & d’étonnement  pour  les  defcendans  de  ceux 
qui  s’en  fervoient  autrefois.  Mais  c’eft  fur  tout  a 
la  vue  de  ces  énormes  & groffîers  monumens  de  1 ar- 
chitecture des  anciens  peuples  du  Nord  qu’on  a raiion 
d’admirer  leur  force  prodigieufe.  Tout  le  monde 
a oui  parler  du  monument  fitué  dans  la  plaine  de  Sa- 
lïsbury  en  Angleterre  , où  l’on  voit  une  multitude  de 
rochers  d’un  poids  énorme  dreffés  fur  une  des  extré- 
mités, & fervant  'de  baze  à d’autres  rochers  dont 

plufieurs  ont  jufqu’à  16  pieds  de  longueur.  Les 
monumens  de  cette  efpece , qu’on  voit  en  h lande, 
en  Weftphalie  , & fur  tout  dans  l’Oftfrife , dans  les 

Etats  de  Brunfvic , en  Meklenbourg,  & en  plufieurs 
endroits  du  Nord,  ne  font  guères  moins  étonnons. 
L’ignorance  des  âges  fuivans  ne  pouvant  comprendre, 
que  des  homes  enflent  pu  conftruire  de  pareils  édifi- 
ces , les  a attribué  à des  Démons  ou  à des  Géans; 
mais  quoique  leurs  fondateurs  n ayent  pas  eu  fans 
doute  tous  les  fecours  de  la  Mécanique  moderne. 
Que  ne  pouvoit  pas  tant  de  forces  <k  de  fi  grandes 

Bell.  Gall,  L.  1,  c,  i. 
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forces  réunies  ? (4)  Dans  une  ancienne  chronique  Is- 
îandoife  il  eft  fait  mention  d’un  Norvégien  nomé 
Fwbog  célébré  par  fa  force.  (£)  Un  jour  il  déra- 
cina , dit  l’Auteur , une  énorme  pierre , qui  étoit 
bien  avant  en  terre,  prit  deux  autres  groffes  pierres 
qu’il  plaça  deflus , les  porta  toutes  les  trois  fur  fa 
poitrine  pendant  quelques  momens , 8c  les  jetta  en- 
fuite  avec  tant  de  violence  contre  terre , que  la  plus 
groffe  y demeura  enfoncée  bien  avant.  Une  mul- 
titude d’homes  pareils  pouvoit  aifément  venir  à bout 
de  déplacer  des  rochers  très  pefans,  & de  les  dreffer 
enfuite  au  moyen  de  quelques  collines  artificielles  fur 
la  pente  defquelles  ils  les  gliffoient , &;  qui  leur  fer- 
voient  d’échafaudages.  C’eft  aufïï  fans  contredit  cet- 
te extrême  force  , & cette  haute  taille  qui  ont  répan- 
du & accrédité  les  bruits  fî  communs  dans  toutes 
les  anciennes  hiftoires  , que  des  Géans  ont  été  les 
premiers  habitans  de  la  terre.  Le  froid, qui  étoit  au- 
trefois en  Europe  beaucoup  plus  rigoureux  qu’il  ne 
l’eft  aujourd’hui , les  exercices  continuels , la  con- 
tinence des  homes  & leurs  Mariages  tardifs , leur 
nourriture  fimple  & fauvage,  & furtout  l’inapplication 
continuelle  de  leur  efprit,  font  fans  doute  les  principa- 
les caufes , qui  ont  fortifié  8c  étendu  ces  végétaux 
énormes,  & toutes  les  fois,  quelles  fe  réuniront 
encore , elles  nous  montreront , que  la  nature  n’eft 
tombée  ni  dans  la  laffitude , ni  dans  l’épuifement, 
corne  quelques  perfonnes  aiment  à le  fuppofer. 


(4)  Des  peuples  Américains  fans 
aucune  des  machines  dont  nous  nous 
fervons , ont  placé  dans  la  conftruc- 
tîon  de  leurs  Temples  des  pierres 
d’une  gro fleur  prodigieufe  que  nous 
n’entreprendrions  pas  aujourd’hui  de 
déplacer.  Voyez  Acofta,  Hift.  des 


Indes  L.  6.  c.  14.  Il  en  avoit  nie- 
furé  lui  même  une  qui  avoit  3g  pieds 
de  longueur  fur  1$  de  largeur,  & 
6 d’epaiffeur. 

(M  Chrift.  Wormii  Diflf.  de  Arae 
multifc.  vit,  & fcript.  p,  172» 
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C’était  encore  à cette  vigueur  extraordinaire  de 
leur  tempérament , que  les  Scandinaves  dévoient  cet- 
te vieillerie  faine  & avancée , dont  plufieurs  d’en- 
tr’eux  jouifîoient , avantage  qu’ils  ne  regard  oient  le 
plus  fou  vent , qu’avec  indifférence  ou  même  avec 
dédain  , & auquel  les  hommes  ne  mettent  un  prix 

fi  haut  , que  depuis  que  la  découverte  de  tant  d’arts 
& de  plaifirs  nouveaux  a rendu  leur  vie  plus  courte  & 
plus  agréable.  On  n’exagére  point  en  avançant,  que  la 
plupart  d'entr’eux  n’attendoient  point  ce  terme  recu- 
lé, que  la  nature  mettoit  à la  leur.  Les  Combats 
généraux  ou  particuliers,  la  navigation,  le  fuicide 
étoient  autant  de  portes  toujours  ouvertes  à qui  vou- 
loir fortir  de  ce  monde  , & fuivre  l’unique  & glori- 

eufe  route  , qui  menât  à un  avenir  heureux.  L’Em- 
pire, qu’avoit  pris  fur  eux  cette  étrange  perfuaiion 
ne  fe  fait  nulle  part  mieux  fentir , que  quand  on 
Des  funé-  CÉ)nfidere  les  ufages  qu’ils  obfervoient  dans  ces  der- 
anciens  ueu-  nieres  fcènes  de  la  vie, & les  cérémonies  de  leurs  fune- 
pies  d u railles.  Dans  les  tems  les  plus  anciens  elles  etoient 
Nord.  à ]a  verité  fort  fimples.  Les  Scandinaves  avant 
l’arrivée  d 'odin  , fe  contentoient  de  pofer  le  Corps 
du  défunt  fous  un  monceau  de  terre  & de  pierres, 
en  y joignant  les  armes,  dont  il  s’étoit  fervi.  Mais,, 
Odm  introduit  dans  le  Nord  plus  de  magnificence  & 
des  pratiques  nouvelles.  Dans  les  âges  qui  fuivi- 
rent  fbn  arrivée  en  Dannemarc , on  élevoit  un  bû- 
cher, & l’on  y réduifoit  le  corps  du  mort  en  cendres. 
Ces  cendres  étoient  recueillies  dans  une  urne  , qu’on 
enfevelifîèit  fous  une  colline.  Mais  cet  ufage  étran- 
ger ne  fut  jamais  abfoîument  univerfel,  & le  premier 
prévalut  de  nouveau  cinq  ou  fix  cens  ans  après  , à ce 
qu’on  peut  conjecturer.  Ces  deux  efjaèces  de  rites 
funèbres  ont  donné  lieu  à la  diftinftion  de  deux  âges 
différens  dans  l’ancienne  hifloire  du  Nord.  Le  Premier 
étoit  nommé  Brcnne  - Alderen  ou  X âge  du  feu>  & le  fécond 
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flog-  Aldcren  o h.  Page  dés  collines  ; qui  dura  jusqu’à  ce  que 
le  ChriRianisme  fut  devenu  dominant  dans  le  Nord. 

Cetoit  fur  tout  lorsqu’un  Héros  ou  un  Prin- 
ce avoic  péri  glorieufement  dans  quelque  combat  , 
q’on  déployoit  toute  la  magnificence  pofîible  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  d’une  maniéré  digne  de 
lui.  On  accumuloit  fur  le  bûcher  tout  ce  qu’il  avoic 
le  plus  chéri  pendant  fa  vie  ; fes  armes  , fon  or, 
fon  argent , fbn  cheval  & fes  domefliques.  Ses 
Cliens  & fes  Amis  fe  faifoient  auffï  très  fouvent  un 
devoir  & un  honneur  de  mourir  avec  lui  pour  l’ac- 
compagner dans  la  fa-I  le  d’Odin.  Enfin  là  femme 
étoic  ordinairement  brûlée  fur  le  meme  bûcher,  & (i 
le  défunt  en  avoit  eu  plufieurs  , ce  qui  arrivoit  fou- 
vent , c’étoit  celle,  qu’il  avoit  le  plus  aimée  pendant 
fà  vie,  qui  avoit  îe  droit  de  fuivre  fon  Epoux  à la 
mort.  Nnnna  mourut  ainfi , confumée  par  les  flam- 
mes du  bûcher  où  l’on  avoit  placé  le  corps  de  fon 
Mari  B aider , un  de  ces  Afiatiques , qui  vinrent  dans 
le  Nord  à la  fuite  d'odin,  (a)  Dans  l’hiftoire  â’olaus 
‘ïrygguefon , qu’un  ancien  Islandois  à compofée , on 
lit  un  trait  remarquable,  qui  a rapport  à cette  étran- 
ge coutume.  ,,  Eric  Roi  de  Suède,  dit  cet  Auteur,  „ 
renvoya  Segride  fà  femme , parce  qu’il  ne  pouvoit  „ 
fouffrir  fon  humeur  infolente  & impérieufe.  Mais,  „ 
d’autres  prétendent,  que  ce  fut  elle  - meme , qui  ,, 
voulut  fe  féparer  de  lui , parce  qu’elle  avoit  appris , ,, 
qu’il  n’avoit  plus  que  dix  ans  à vivre,  & qu’elle  „ 
auroit  été  obligée  de  fe  faire  enfevelir  avec  lui,fuivant  „ 
la  loi  du  Pays.  En  effet  Eric  avoit  fait  voeu  dans  une  „ 
bataille  de  fe  tuer  au  bout  de  dix  ans.  „ L’on  peut  „ 
juger  de  là,  que  les  femmes  des  Scandinaves  n’étoient  pas 

(a)  Voyez  Edda  Mythol.  43.  con-  I 1er  antiq.  fel.  p.  147,  Dalin  S.  R, 
fultés  auflî  Hift.  Norvég.  Torf.  paffini.  I H,  c.  6.  §.  23. 

Olof  Trygguafons  faga  e.  2.  Keys-  J 
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toujours  fort  difpofées  à faire  ce  facrifïce  cruel  & ab- 
furde  à leurs  Epoux , & que  l’idée  eu  étoit  venue 
à leurs  Ancêtres  les  Scythes , lorsqu’ils  habitoient 
dans  les  contrées  plus  chaudes  de  l’Afie , où  ils  avoi- 
ent  eu  leurs  premières  demeures.  Dans  quelques 
endroits  des  Indes  cet  ufage  eft  encore  aujourd’hui 
religieusement  obfèrvé , depuis  un  tems  immémorial. 
3,  „ La  même  vivacité  d’imagination,  la  même  délicateffe 
„ d’organes,  dit  très  bien  l’Auteur  de  Y Efprit  des  Loix , 
„ qui  fait  tant  redouter  la  mort  aux  peuples  de  ces  cli- 
3,  mats  brûlants , fert  auffi  à leur  faire  redouter  mille 
„ chofes  plus  que  la  mort  même.  „ Les  peuples  de 
l’Europe  ont  au  contraire  abandonné  d’affez  bonne 
heure  cette  coutume  infenfée  , quoique  fondée  fur  un 
dogme  de  leur  Religion.  Ccfar  remarque,  quelle 
étoit  déjà  abolie  chez  les  Gaulois  longtems  avant  que 
les  Romains  eulfent  quelque  communication  avec  eux. 
{a)  Les  Germains  du  tems  de  Tacite  fe  contentoienc 
auffi  de  donner  des  chevaux  aux  morts  pour  les  ac- 
compagner, & il  eft  probable  que  fans  les  inftituti- 
ons  d 'odiit  ces  facrifices  des  femmes  à la  mémoire 
de  leurs  époux,  euffent  été  beaucoup  plutôt  abolis  dans 
la  Scandinavie. 

Quoiqu’il  en  foit,  rien  ne  paroiffoit  plus  glorieux 
ni  plus  magnifique , que  d’entrer  dans  la  Salle  d 'odm 
avec  un  cortege  nombreux  d’efclaves  , d’amis,  de  che- 
vaux, chargé  de  fes  plus  belles  armes,  & revêtu  de  fes 
plus  riches  habits;  En  effet  on  ne  doutoit  pas  ,8zodin 
lui  même  l’avoit  alluré  , que  tout  ce  qu’on  brûloit, 
ou  qu’on  enterroit  avec  les  morts  ne  prit  le  chemin 
du  Falha/la  , & ne  s’y  retrouvât  avec  eux.  Les  plus 

pauvres  dans  cette  perfuafion  emportoient  du  moins 
les  | utenfîls  les  plus  nécefiaires,  & quelque  ar- 
gent pour  n’être  pas  tout  à fait  pris  au  dépourvu  dans 

(4)  Voyca  Cafar  de  Bel.  Gjérm.  L.  6.  c,  19,  Pomp.  Mêla  L.  3,  c.  g. 
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Pa  litre  vie.  Cétoit  par  un  motif  à peu  près  du 
meme  genre , que  les  Grecs  & les  Romains  met  toi* 
ent  une  pièce  d’argent  dans  la  bouche  du  mort  pour 
qu’il  eut  dequoi  payer  le  pafiage  du  Styx.  Les  Lap* 
pons  de  nos  jours  enterrent  avec  eux  une  pierre  à 
fufil  > & tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  s’éclairer  dans 
la  fombre  route  qui  mène  à l’autre  Monde.  Si 
les  Nations  policées  ont  toujours  bien  des  cotés  par 
où  elles  ne  différent  gueres  des  peuples  fauvages, 
c’eft  fur  tout  dans  tout  ce  qui  touche  à la  Religion , à 
la  mort,  & à nôtre  deftinée  à venir.  Les  hom- 
mes ne  fauroient  envifager  de  fi  grands  interets  de 
farig  froid  , & fans  tomber  dans  des  extrémités  de 

défir  & de  crainte  qui  ne  leur  laiflent  presque  jamais 
le  libre  ufage  de  leur  raifon.  Audi  tout  ce  que  la 
Théologie  des  ./Egyptiens  , des  Grecs  & des  Romains, 
ces  hommes  d’ailleurs  fi  fages  , leur  enfeignoit  fur  ces 
divers  points,  n’étoit-il  qu’un  délire  continuel,  & (î 
l’on  veut  en  juger  impartialement , elle  ne  paroitra 
fnpérieure  à aucun  egard  -à  celle  des  Celtes , & des 

Scandinaves , fi  même  elle  n’efi:  plus  indécente  & plus 
extravagante  encore  que  la  leur. 

Toutes  ces  richefies  enterrées  avec  les  morts  étoient 
fous  la  garde  particulière  ftodin,  qui  les  défendoit , difoit- 
on,  contre  les  attentats  d’une  prophane  avidité  par  le 
moyen  de  certains  feux  facrés  & errans  autour  des 
tombeaux.  Il  faut  bien  , qu’ils  euffent  été  refpe&és 
pendant  que  le  Paganifine  a prévalu  dans  le  Nord, 
puisqu’  encore  aujourd’hui  , quand  on  fe  donne  la 
peine  de  les  fouiller,  on  y trouve  fou  vent  des  armes, 
des  éperons , des  bagues  & quelquefois  des  vafes  de 
diverfes  efpèees.  Tel  étoit  celui,  qui  fut  ouvert  en 
Allemagne  près  de  Guben.  (a)  Le  Germain  qui  y 
étoit  enterre,  aimant  apparemment  les  plaifirs  de  la 
table,  avoit  emporté  avec  lui  des  inflrumens  de  cuifine, 

(a)  Vid,  Keysler  anticjv,  feleâ,  p.  137. 


2l6  INTRODUCTION  a L’HISTOIRE 


des  flacons  & des  coupes  de  toute  grandeur.  Dans 
les  Iles  Britanniques,  en  Allemagne,  dans  la  Scan- 
dinavie , & dans  plusieurs  pays  au  Nord  , & à l’Eft 

de  l’Afie  on  voit  encore  plulieurs  de  ces  monumens, 
de  leurs  anciens  habitans  , en  forme  de  petites  colli- 
nes rondes , le  plus  fouvent  environnées  de  pierres 
& fltuées  dans  quelques  plaines , on  le  long  d un 
grand  chemin.  Le  peuple  s’imagine  presque  par- 
tout, que  ce  font  des  Géans , qui  y font  inhumés; 
En  effet  on  y trouve  des  os  d’une  groffeur  au  deffus 
de  l’humaine  ; mais  il  faut  fè  fonvenir  , que  les  an- 
ciens regardant  corne  une  chofe  honteufe  d’aller  à pied 
au  palais  d’Odin,  enterroient  leurs  chevaux  avec  eux, 
en  forte , qu’il  eil  très  probable  , qu’on  a pris  le 
plus  fouvent  les  os  de  ces  animaux  pour  ceux  des 
hommes. 


tfsfeD  Ksskÿ 

DES  ARTS  DES  ANCIENS 
DANOIS . 

On  a eu  raifon  de  dire  qu’un  peuple  qui  néglige 
les  arts  agréables  , cultive  mal  les  arcs  néceÏÏài-' 
res.  Les  Scandinaves  enveloppoient  les  uns  & les 
autres  dans  le  même  mépris , & faifoient  tout  au 

plus  grâce  à quelques  uns  de  ceux  qui  fervoient  leur 
paffion  favorite.  Ce  mépris  qu’iofpire  le  défir  de 
juftifier  fa  parefle  tiroit  encore  de  nouvelles  forces  de 
leur  Religion  fanguinaire , de  leur  amour  exceflif 
pour  la  liberté  qui  prenoit  ombrage  d un  fcjoiir 
trop  long  dans  un  même  lieu  , & furtout  de  leur 
naturel  dur , quérelleur  & colère  qui  faifoit  con- 
fite 
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fifter  l’indépendance  & le  bonheur  de  l’homme  dans 
le  pouvoir  de  braver  cous  Tes  égaux  , & de  répous- 
fer  toutes  les  infultes. 

Auffi  Ion  g te  ms , que  ce  penchant  fut  dans  toute  t)e  l’agri- 
fa  force  , les  peuples  entiers  errans  de  forêts  en  culture‘ 
forêts,  8c  fubfiftanc  du  revenu  des  troupeaux  qu’ils 
menoient  avec  eux-,  ne  penferent  guères  à labourer, 
ni  à enfemencer  la  terre.  Du  tems  de  Tacite  les 
Germains  ne  la  cultivoient  encore  , que  très  peu  8c 
feulement  pour  le  prefiant  befoin.  (a)  lis  cultivent , 
dit  cet  Hidorien  , tantôt  une  contrée  dr  tantôt  une 
autre  , & font  enfui  te  un  nouveau  partage  des  terres, 

Vous  ne  leur  perfuadcriez,  pas  aufji  facilement  de 
labourer  la  terre , & d attendre  une  récolté , que  dé aller 

provoquer  un  ennemi  , dr  gagner  des  bl effares.  Ils  re- 
gardent comme  une  pare/fe  & un  manque  de  courage  de 
gagner  a la  fudur  de  fon  vifage  ce  quon  peut  acquérir  au 
prtx  de  fon  fwg.  Ce  préjugé  s’affoiblit  cependant 
peu  à peu  , mais  feulement  en  faveur  de  l’agriculture. 

Les  grands  ufages  du  grain  dans  un  pays  où  les  fruits 
font  rares  , & où  Ton  en  cire  fon  aliment  & fa  boif- 

fon  ordinaires,  en  furent  peut-être  la  caufe.  On 
voit  dès  les  neuvième  & dixième  (iècles  de  riches  pro- 
prietaires 8c  par  conféquent  des  Nobles  diriger  eux 
mêmes  les  operations  du  labourage,  (jb)  Et  le 
Chriftianifme  ayant  enfin  après  un  combat  de  plusieurs 
fécles  triomphe  du  goût  de  la  piraterie  , & rendu  à 

la  terre  une  partie  de  fes  habitans,  acheva  de  les  met- 
tre dans  la  neceCîité  d’en  tirer  leur  fubfiftance. 

Mais  le  préjugé  ne  fe  réconcilia  pas  de  même  du  mépris 
avec  les  autres  arts.  Ils  pafferenc  encore  longtems  (,es  Scancli_ 

x 0 naves  pour 

(4)  Tarit.  Germ.  Cap  1,  ^es  ar*s* 

( b ) Vid.  Arng.  Jon.  Crymog.  Lib.  I*  p.  52. 

Tome  1.  E e 
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pour  des  occupations  aviliflantes , qui  ne  convenoient. 
qu’à  des  efclaves , & qui  apres  avoir  deshonnoie 
ceux  qui  les  apprenoient , imprimoient  encore  une 
tache  à leur  pofterité.  Les  Grecs  ni  les  Romains 
n’ont  pas  eu  non  plus  fur  ce  fujet  un  façon  de  pen- 
fer  bien  phiiofophique , fi  pourtant  il  faut  plus  que 
du  (impie  bon  fens  pour  eftimer  les  choies  a pro- 
portion de  l’utilité  qu’elles  procurent , & pour  lentir 

que  nous  devons  aux  ans  la  meilleure  partie  des  dou- 
ceurs dont  nous  jouiffons.  Les  Gaulois  , les  Ger- 
mains, les  Scandinaves  n’employoient  ordinairement 
aux  métiers,  à toute  forte  de  travail  du  corps  & 

de  foin  domeftique  , que  des  efclaves,  des  affran- 
chis» des  femmes,  ou  des  vieillards,  affez  lâ- 
ches pour  préférer  ce  genre  de  vie  à la  mort. 

Audi  ne  connoiffoient-ils  guères  les  aifes  de  la  vie  ni 

rien  de  ce  qui  contribue  au  plaifir  & à l'ornement, 
à moins  qu’ils  ne  l’euffent  enlevé  par  des  voyes  violen- 
tes dans  des  courfes  maritimes , ou  gagné  dans  les 
fervices  étrangers.  Leurs  femmes  (iloienc  elles  mê- 
mes la  laine,  dont  une  partie  de  leurs  habits  étoienc 
faits  , les  pelleteries  fourniffoient  le  refte  » les  uns 
& les  autres  étoient  juftes  au  corps»  courts  & leftes 
comme  ceux  de  tous  les  autres  peuples  Celtes  , & 

non  larges , longs  & flottans  comme  ceux  des  Sai- 
mates  & des  Orientaux.  11  y avoit  peut-etre  encore 
moins  de  luxe  dans  leur  maniéré  de  fe  loger. 


De  leur 
maniéré  de 
fe  leger. 


Du  teins  de  incite  les  Germains  n’avoient  encore 
point  bâti  de  villes,  ni  même  de  bourgs  ; Chacun, 
dit  cet  Auteur , fi  loge  fuivant  quil  lui  fiait , près 
dune  fontaine  , dun  bois  , ou  d'un  champ  , fans  joindre 
fa  mai  (on  a celle  de  fin  Voifin  , ou  par  ignorance  de  l'art 
de  bâtir , ou  contre  le  danger  du  feu.  (a)  Quand  la 


(4)  Tacit.  Gerinan 
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Religion  eut  permis  cTéléver  des  Temples  aux  Dieux, 
le  concours  de  ceux,  qui  venoient  y offrir  des  facri- 
fîces  , engagea  peu  à peu  à bâtir  à l’entour , & en 
forma  infenfiblement  des  villes.  Il  en  arriva  autant 

aux  environs  dos  châteaux  ou  les  Kois  , les  Princes, 
ou  feulement  des  Seigneurs  puiiàns  faifoient  leur  rei- 
dence  , & enfin  les  marchés  où  les  Payfans  fe  ren- 

doient  de  tous  côtés  pour  échanger  le  peu  de  ^mar- 
chand ifes  , qui  circuloient  dans  le  commerce  de  ce 
tems  là  , donnèrent  naiffance  à un  troifieme  ordre  de 
villes,  qui  confervent  encore  dans  leur  nom  les  tra- 
ces de  cette  origine,  (a)  Les  maifons  dont  ces  bour- 
gades étoient  compofees,  n’étoient  pour  la  plupart  que 
des  chaumières  fbucenues  par  de  lourdes  poutres  join- 
tes avec  des  planches , & couvertes  de  gazon.  On 
y recevoir  pour  l’ordinaire  le  jour  par  en  haut , (b) 
foit  que  l’ufage  des  fenêtres  fut  inconnu,  foit  que 
les  fages  du  pays  le  regardaient  comme  un  luxe^ dan- 
gereux. La  portion  la  plus  pauvre  du  peuple  netoit 
pas  même  fi  bien  logée,  de  méchantes  huttes,  des 
foies  , des  fentes  de  rochers  lui  fervoient  de  retraite 
dans  les  rigueurs  de  l’hyver.  C’étoit  là , que  cou- 
chés fur  la  dure  & à demi  couverts  de  quelques 
peaux , qu’ils  attachoient  fur  leurs  épaules  avec  des 
épines , ils  paffoient  leurs  jours  dans  une  efpèce  tî’en- 
gourd iffement , (heureux  i Ton  peut  l’être  par  la  feule 
privation  des  maux ,)  jusqu’à  ce  que  réveillés  par  quel- 
que cri  de  guerre , toute  cette  feroce  jeunefîè  s élan- 
cat  hors  de  fes  antres , pour  embrafer  les  Palais  de 
Rome  , & fouler  aux  pieds  tant  de  beaux  monumens 

du  luxe  , des  arts  , & de  l’induirie.  Mais  je  le 

répété , ce  n’étoit , que  le  petit  peuple  qui  vivoit 

(a)  Ces  noms  font  ordinairement  terminés  par  le  mot  de  Kioping  c.  d* 
marché. 

(£)  Vid,  Arng,  Jon.  Crymog.  L,  K cap.  6. 
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dans  cette  ignorance  abfolue  de  tous  les  agrémens  de 
la  vie.  Les  Grands  fe  distinguèrent  d’aflèz  bonne 
Heure  par  des  édifices  fomptueux  pour  ce  teins  là , 
& qui  ne  feroient  pas  entièrement  inhabitables  dans  le 
nôtre.  On  fe  piquoit  furtout  de  leur  donner  une 
grande  étendue , & de  les  orner  de  tours  fort  éle- 

vées. Les  plus  riches  d’entre  les  Seigneurs  Norvé- 
giens qui  allèrent  s’établir  en  Islande , y firent  con- 
R ruire  des  maifons  d’une  étendue  extraordinaire.  ( a ) 
Arngrimus  affure , que  le  Palais  Cflngolphe  avoit  135 
pieds  de  longueur;  il  parle  de  quelques  autres,  qui 
ne  cédoien:  guèrcs'  à celui  là , mais  il  y a bien  appa- 
rence , que  ce  n’étoit , que  des  efpèces  d’enclos, 
où  les  Efclaves  & le  bétail  dévoient  avoir  place.  Les 
plus  précieux  ornemens  de  ces  Palais , confifloient 
dans  des  efpèces  de  lambris  > où  l’on  répréfentoit  en 
fcuîpture  quelques  exploits  remarquables  du  Maitre  de 
la  maifon  ou  de  fes  Ancêtres.  On  en  trouve  enco- 
re aujourd'hui  des  morceaux  en  Islande  , qui  ont  été 
gravés,  il  y a près  de  huit  cens  ans,  & qui  fervent 
de  pièces  justificatives  à l’hiStoire  du  pays.  Cette 
fcuîpture  n’eft  point  fi  grofiiere , qu'on  pourrait  fe 
l’imaginer.  Les  montagnards  en  Norvège  & en  Suède 
font  encore  aujourd’hui  doués  d’une  adreffe  Singulière 
pour  tous  les  ouvrages  des  mains , & l’on  en  confer- 

ve  diverfes  preuves  , qui  donnent  lieu  de  s’étonner 
de  ce  que  peut  le  talent  naturel  privé  de  tout  autre 
fecours.  (b)  Ceux  d'entre  les  Scandinaves , qui  fe 
fixèrent  dans  des  pays  plus  riches  adoptant  bientôt  le 
luxe  de  leurs  nouveaux  concitoiens  voulurent  fe  Signa- 
ler comme  eux  par  de  fomptueux  édifices.  Mais 
quoique  ils  enflent  devant  les  yeux  tant  de  beaux  mo- 
numens , que  le  tems  nous  a envié,  uniquement 
fenfibles  au  pîaiflr  de  la  difficulté  vaincue,  la  belle 

(/*)  Voyez  Crvinog  p 51. 

(0  Vid.  Poutoppkl.  Hift.  Nat.  Norv.  T.  II.  c.  10. 
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& noble  fîmplicité  des  proportions  antiques  leur  échapT 
pa  , ils  les  défigurèrent  par  un  mélange  d’extraordi- 
naire , & une  parure  exceffive  & affeêlée  , d’où 

naqu  t ce  goût  d’ArchiteCture  appellé  Gothique  de  leur 
nom , goût  dont  le  régne  a été  fi  univerfel  & fî 
long  en  Europe,  & qui  a produit  tant  d’Edifices, 
ou  Ion  ne  peut  admirer  que  la  patience  & le  travail 
immenfè , qui  les  ont  élevés. 

Tout  ce  que  l’on  vient  de  lire  peut  faire  juger  Du  com, 
de  ce  qu’étoit  le  commerce  de  l’ancienne  Scandinavie.  Ille.rcc  des 
il  effc  vrai  que  le  goût  qu’avoient  fes  habitans  pour  la 
navigation,  devoit  le  favori  fer  & l’étendre,  mais  la 
piraterie  en  étoit  le  but  principal , & ce  malheureux 

métier,  que  la  pareffe  fait  exercer,  y réduit  encore 
ceux  qui  ne  l’exercent  pas  , en  rendant  leur  induflrie 
inutile.  On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  ces 
peuples  n’ayent  fait  aucune  efpèce  de  commerce  ; on 
croit  même  entrevoir  , dans  ce  que  j’ai  rapporté  des 
expéditions  maritimes  des  Norvégiens , qu’il  entroit 
pour  quelque  chofè  dans  ces  fînguliéres  entreprifes, 

& cette  conjecture  femble  confirmée  par  une  quantité 

de  monnoyes  étrangères  , qu’on  trouve  encore  ça  & 

là  dans  le  Nord , fi  pourtant  cet  argent  n’eft  pas 

pour  la  plus  grande  partie  un  refte  du  butin  que  les 

Pirates  amaffoient  dans  leurs  courfès.  Il  eft  vraifem- 

blable , que  pendant  longtems  tout  le  commerce  fe 

fit  avec  ces  monnoyes  étrangères  dans  les  lieux  ou 

il  y en  avoit  une  certaine  quantité,  & ailleurs  par 

voye  d’échange.  On  ne  trouve  du  moins  aucune  Des  moa- 

monnove  frapée  dans  les  trois  Royaumes  du  Nord  Hoye*‘ 

avant  le  dixiéme,  ou  tout  au  plus  le  neuvième  fîècle, 

& il  y a lieu  de  croire  , que  ce  fut  Canut  le  Grand, 
qui  fit  venir  des  Anglois  en  Dannemarc  pour  fraper 
ces  petites  monnoyes  de  cuivre,  que  l’on  montre  en- 
core aujourd’hui , & qui  ont  ordinairement  l’empreinte 

E e iij 


De  l’étude 
que  les  Scan- 
dinaves fai- 
foient  des  Af- 
très, 
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d’une  croix,  d’un  foleil  ou  d’une  étoile  fans  aucun 
caraaere.  L’argent  ne  laifloit  pas  d’être  fort  en  ufa- 
ge  fous  les  Rois  Payens  pour  défigner  toute  lorte  ae 
valeurs,  mais  il  ne'paroit  pas  qu’on  l’employât  alors 
autrement  qu’au  poids. 


On  fent  aifément  que  les  Scandinaves  ont  dû  s ap- 
pliquer à l’étude  des  Affres.  Cette  étude  fi  neceL- 
faire  à des  Navigateurs  de  profefîicn , entroit  toujours 
dans  l'éducation  des  jeunes  gens , qui  afpiroient  a 
quelque  gloire.  Auffi  n’eft-il  pas  rare  d entendre 
dans  les  anciennes  Chroniques , de  jeunes  guerriers 
vanter  aux  Princëflès  inhumaines  dont  ils  veulent  gagner 
le  cœur  les  diverfes  connoiffances  dont  ils  font  ornes, 
comme  de  jouer  aux  echecs , de  courir  fur  la  glace 
en  patins,  de  nager,  de  faire  des  Vers,  & de  nom- 
mer toutes  les  étoiles  par  leur  nom.  Ces  noms  qu  Us 
leurs  donnoient  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux , que 
les  Grecs  & les  Romains  ont  imaginés,  mais  Us  iont 
fondés  corne  ceux-ci  fur  des  convenances  le  plus  tou- 
vent  très  imaginaires.  Ainfi  la  grande  Ourfe  e toit 
défignée  par  le  nom  du  grand  chien , la  petite  etoit 
appelée  le  chariot  de  Charles , Orlon  U quemudle  Je 
frirga,  le  Cygne,  la  Croix , la  Voye  lactee  le  che- 
nntdc  l'hyver , &c.  Du  refte  qu’ils  nàyent  fait  fer- 
vir  la  connoiflànce  qu’ils  avoient  des  afties  qua 
conduire  fur  Mer , fans  chercher  a y lire  leurs  defti- 
nées,  comme  prefque  tous  les  autres  peuples  du 
monde,  c’eft  ce  que  je  ne  déciderai  point;  Leur 
curiofité  ne  s’étant  pas  portée  vers  l avenir  avec 
moins  d’ardeur,  ni  par  des  voyes  moins  mfenlees,  il 
ne  faudrait  pas  leur  faire  un  grand  mente  davoi 
ignoré  ou  négligé  celle  de  l’aftrologie.  Ce  que  on 
peut  avancer  avec  certitude,  c’eft  qu’ils  ont  ete  de  tout 
te  ms  fort  attentifs  à régler  le  cours  du  teins;  ioit 
que  la  religion  en  leur  preferivant  certains  lacnhces 
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périodiques  , leur  rendit  ce  foin  néceffaire  , foit  que 
ce  fut  un  effet  de  ce  goût  naturel,  que  les  peuples 
du  Nord  ont  pour  les  fciences  de  calcul  (a)  Iis 
commençoient  ordinairement  l’année  au  fbldice  d’hy- 
ver , & la  partageoient  en  deux  demi- années  , ou  in  - 

tervalles des  deux  folflices , qui  étoient  fubdivifés  en 
quart  - d’années , & en  mois.  Les  Noms  de  ces 
mois  paroiffent  avoir  beaucoup  varié , ils  étoient  em- 
pruntés pour  la  plupart  des  occupations  champêtres, 
qu’ils  amenoient  avec  eux , ou  des  Cérémonies  reli* 
gieufes  quon  devoit  y obferver,  & ils  font  encore 
en  ufage  chez  le  peuple  en  plufieurs  endroits  du 
Nord,  (b)  Le  Mois  étoit  partagé  en  femaines  corn- 
pofées  de  fept  jours , ufage  qu’ont  adopté  presque 
toutes  les  Nations  que  foous  connoiffons  depuis  l’extrêmi- 
té  de  l’Afie  jusqu’à  celle  de  l’Europe  ; & le  jour  étoit 

divifé  en  douze  parties , qui  avoient  chacune  leur 
nom  ; Mais  au  lieu  d’employer  le  mot  de  iour  , ils 
fe  fervoient  toujours  de  celui  de  nuit,  lorsqu’ils  comp- 
toient  le  tems,  "Tacite  remarque  la  même  chofe  des 
Germains,  & les  Angîois  ont  encore  confervé  cette 
coutume  dans  quelques  façons  de  parier.  Les  Celtes 
regardoient  la  plus  longue  nuit  de  l’hyver  corne  celle, 
qui  avoit  produit  toutes  les  autres,  & le  jour  lui  mê- 
me ; c’eft  pourquoi  ils  l’appelloient  la  rnere  nuit , & 


(4)  Il  eft  aflez  remarquable  , que  les 
Scandinaves  aycnt  compté  les  unités 
jusqu’à  douze  iaus  s’arrêter  à dix  com- 
me presque  toutes  les  autres  nations. 
Cette  maniéré  de  compter  qui  eft  en- 
core, dit-on,  en  ufage  à la  Chine 
femble  aufli  préférable  à la  nôtre,  le 
nombre  de  douze  étant  bien  plus  com- 
mode pour  la  divifion  que  celui  de 
dix.  Les  Islandois , & les  Payfans 
de  certaines  provinces  de  Suède  di- 
ftinguent  encore  aujourd’hui  de  peti- 
tes centaines,  & de  grandes  centai- 


nes, de  petits  milliers  & de  grands 
milliers,  mais  ils  femblent  avoir  déjà 
confondu  les  deux  façons  de  compter 
en  ce  qu’ils  font  leur  grande  centaine 
de  10  fois  12  ou  120,  & leur  grand 
millier  de  12O0,  au  lieu  de  multi- 
plier toujours  ce  nombre  par  lui  mê- 
me, Vid.  Dal.  S.  R.  Hift.  T.  I.  p. 
245.  & Arugr.  Jon.  Crymog.  L.  I» 
P*  85» 

(jt>)  Vid.  01.  Worm.  Faft.  Danic, 
paffim, 


Comment 
ils  divifoi- 
ent  le  tems. 
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fe  perfuadoient , que  c’étoit  pendant  une  nuit  fem- 
blabîe  , que  le  monde  avoit  été  formé.  C’efl  fans 
doute  cette  opinion  , qui  avoit  donne  lieu  a la  ma- 
niéré de  s’exprimer  , que  je  viens  de  rapporter. 

Des  Bâtons  On  a mis  en  queflion , fi  l’invention  du  Calen- 

runiques»  drier  , ou  des  bâtons  r uniques , a été  connue  dans  le 
Nord  avant  que  le  Chrifbanisme  y eut  pénétré.  Ces 
bâtons  font  un  court  Almanach  tracé  fur  des  efpèces 
de  tablettes  ou  fur  des  bâtons  applanis.  L’on  y trouve 
le  cours  du  Soleil  > les  jours  des  Fêtes,  le  nombre 
d’or , la  lettre  dominicale  &c.  On  en  a qui  pa- 
roiffent  d’une  grande  antiquité  ; O)  mais  je  ne  crois 
pas , que  perlonne  en  ait  vu  où  il  n’y  ait  des  preu- 
ves manifefles  du  Chriftianisme  de  ceux  qui  les  ont 
faits  ; A la  vérité  cela  ne  prouve  pas , que  les  Pa- 
yens  neuffent  déjà  quelque  infiniment  femblable  , que 
les  premiers  Princes  convertis  à la  foi  auront  accomo- 
dé  aux  ûfages  des  Chrétiens.  Les  Caraéteres  Runi- 
(jiies  qu’on  y trouve  toujours,  & quelques  autres  mar- 
ques qui  ont  été  dufage  parmi  les  Payens  femblent  le 
prouver  ; mais  cette  quellion  , d’ailleurs  peu  impor- 
tante en  elle-même,  ne  peut  être  réfoiue,  que  quand 
nous  aurons  examiné , fi  les  Scandinaves  connoiffoient 
l’ufage  de«  lettres  avant  que  d’embraffer  le  Chriftianis- 
me, puisque  s’ils  ont  en  effet  connu  le  dernier  de  ces 
feerets  , nous  n’aurons  aucune  raifon  de  leur  contefter 
la  découverte  du  premier.  Cette  fécondé  ^ queflion 
plus  intereffante  que  celle  qui  n’auroit  que  l’antiquité 
des  bâtons  runiques  pour  objet,  mérite  auflî  d’être 
difeutée  plus  foigneufement. 

Recherches  Qn  fent  d’abord  que  l’Hifloire  fe  fondant  près- 
des* Le t"  que  uniquement  fur  la  connoiffance  de  1 Ecriture, 
très  ou  ca-  1 époque  de  la  naiffance  de  ces  deux  arts  , foit  dans 

(4)  Vid.  Worm.  Faft.  Dan. 
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îe  Nord  , folt  ailleurs,  a du  être  à peu  près  la  même;  itères  ru 
11  s’agit  après  cela  d’un  point  des  plus  curieux  des  ,li(iues* 
antiquités  de  ces  pays.  On  trouve  encore  une  mul- 
titude de  monumens  difperfés  ça  & là  en  Dannemarc, 
en  Norvège  & en  Suède  chargés  d’anciens  caraéfceres 
nommés  rtwicjues , qui  parodient  au  premier  coup 
d’oeil  étrangement  diffère  ns  de  tons  ceux  que  nous 
connoi fions.  Le  petit  nombre  de  perfonnes  qui  fe  font 
appliquées  à les  déchiffrer,  n’y  découvrent  le  plus  fou- 
vent  , que  des  Epitaphes  écrites  dans  une  langue  qui 
n’eft  pas  moins  oubliée  , que  les  caraflteres  mêmes. 

11  y en  a , qui  ont  été  manifeftement  compofées  par 
des  Payens  , mais  un  grand  nombre  portant  des  tra- 
ces évidentes  de  Chriffianisme , pluheurs  Savans  de  ré- 
putation fe  font  perfuadez , que  ces  caraéteres  lui 
de  voient  leur  origine  , & que  les  premiers  Miffionai- 

res  ^ envoyez  chez  les  Germains  & les  Scandinaves 
avoienc  été  en  même  terns  leurs  premiers  maîtres  dans 
l’arc  d’écrire.  ils  ont  appuyé  ce  fentiment  fur  di- 
verfes  preuves , qui  ne  manquent  pas  de  force , 
corne  on  en  jugera  par  le  précis  que  je  vais  en 
donner , avant  que  de  hazarder  mes  propres  réflexions 
fur  cette  matière. 

Les  auteurs  dont  nous  parlons , prétendent  d’a- 
bord renverfér  tout  ce  que  les  Savans  du  Nord  ont 
dit  de  la  haute  antiquité  des  caractères  Runiques  par 
le  témoignage  de  divers  auteurs  Grecs  & Latins.  (V) 

Androtion  cité  dans  Etien  affure , que  „ ni  les  Thra-  „ 
ces  ni  les  autres  barbares  établis  en  Europe  ne  con-  ,» 
noiffent  les  lettres , & que  ces  peuples  regardent  » 
comme  la  chofè  du  monde  la  plus  honteufe  de  s’en  „ 
fervir , au  lieu  que  l’ufage  en  eff:  commun  parmi  les  „ 

O)  Voyez  Pelloutier  Hift.  des  Celtes  T.  I.  ch.  X.  Elien  Var  Hift. 

VJIJ.  6 
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barbares  de  l’Afie.  „ Tacite  eft  encore  plus  formel 
là  deffus.  Les  hommes  & les  femmes  , dit-il  , en  par- 
lant des  Germains,  ignorent  également  le  fecret  de  f Ecriture. 
Presque  tous  les  Anciens  qui  nous  ont  parlé  des  peuples 
Celtes  affirment  la  même  chofe  ; Ils  difent,  qu’ils  re- 
gardoient  avec  mépris  toute  autre  occupation  que  celle 
des  Armes , qu’apprendre  à lire  & à écrire  étoit  fe  dégra- 
der à leurs  yeux;  que  leurs  Druides  ou  leurs  Prêtres,  l’oit 
par  fuperftition,  foie  par  intérêt,  & apparemment  par 
ces  deux  motifs  réunis , proferivoient  de  toutes  leurs 
forces  Pufage  des  lettres,  & entretenoient  les  peuples 
dans  Paverlion  qu’ils  avoient  pour  cet  admirable  fecret; 
què  ces  Druides  prétendoient , que  leurs  inftruêtions 
dévoient  être  fecrettes  , & réfervées  aux  initiés,  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  , quand  elles  étoient  confiées  à un 
papier  indiferet.  Ils  confirment  toutes  ces  autorités 
par  divers  faits  conftatês.  Ainfi  Théodoric , Roi  d’Italie, 
ne  fa  voit  pas  ligner  les  premières  lettres  de  fon  nom, 
quoiqu’il  eut  paffé  fa  jeuneffe  parmi  les  Romains. 
Eginhard  raconte  dans  la  vie  de  Charlemagne  , qu’il  y 
avoit  des  peuples  de  Germanie  fous  la  domination  de 
ce  Prince , dont  les  loix  n’avoient  pas  encore  été 
mifes  par  écrit.  Sous  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  les 
Saxons  s'obftinant  à ne  vouloir  pas  lire , on  fut  obli- 
gé de  leur  mettre  le  vieux  & le  nouveau  teftarnent  en 
vers , qu’ils  apprenoient  volontiers  par  coeur , & 

ehantoienc  à leur  maniéré.  Enfin  les  Sa  va  ns  dont 
nous  rapportons  ici  le  fentiment,  croyent  réfoudre  à la 
fois  la  difficulté  tirée  de  la  forme  particulière  des  Ru- 
nes , & montrer  , que  la  connoiffance  de  ces  caraête- 

res  n’a  pas  précédé  celle  du  Chriflianisme  dans  le 
Nord,  en  les  réduifant  aux  lettres  Romaines,  dont 
ils  ne  différent,  difent -ils,  quen  ce  que  les  peuples 
du  Nord  ayant  d’abord  gravé  leurs  lettres  fur  le  bois 
& fur  la  pierre , trouvèrent , qu’il  étoit  plus  facile 
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& plus  commode  de  tracer  toutes  les  lettres  en  lignes 
droites , & d’éviter  tous  les  contours  , ou  les  ar- 

rondi (Terriens.  {a) 


Examinons  toutes  ces  preuves  en  détail.  Les 
Anciens , il  eft  vrai  , s’accordent  tous  à refufer  aux 
anciens  Celtes  la  connoiffance  ou  du  moins  l’ufagc  des 
lettres  ; mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  Scandinaves  & 
des  peuples  Germains  , les  plus  voifins  de  la  Scandi- 
navie. Ce  font  les  feuls , chez  qui  on  trouve 
des  monumens  r uniques , & ce  font  aufii  ceux, 

que  les  anciens  connoiffoicnt , le  moins.  Tacite  n’a  voit 
fans  doute  pas  pénétré  au  delà  de  l’Elbe  ; & il  fe 
peut  bien , qu’une  particularité  de  ce  genre  lui  ait 
échappé , puis  qu’on  ne  peut  douter  que  le  génie  de 
ces  peuples  ne  les  portât  à faire  un  myftere  aux 
Etrangers  des  connoiffances  qu’ils  pouvaient  avoir 
dans  ce  genre  là.  Ce  que  l’on  rapporte  des  Drui- 
des regarde  aufïî  principalement  les  Gaulois , & for- 
me un  préjugé  bien  foible  , quand  on  en  fait  Inappli- 
cation aux  peuples  du  Nord.  Il  pouvoit  y avoir, 
& il  y avoit  fans  doute  parmi  eux  beaucoup  de  guer- 
riers, & d hommes  illuftres  , qui  ne  favoient  pas 
écrire , corne  Tbêodoric  par  exemple , fans  qu’on  en 
doive  conclure , que  toute  la  nation  fut  envelopée 
dans  la  même  ignorance.  Enfin  pour  ce  qui  regar- 
de le  dernier  argument  dont  on  fè  fert  pour  affurer 
aux  premiers  Miffionaires  envoyez  dans  le  Nord  l’hon- 
neur d’y  avoir  introduit  les  lettres  , il  ne  me  paroit 
pas  d’une  bien  grande  force.  En  effet  les  caraéte- 


(a)  Le  mot  de  Rune  femble  venir 
d’un  mot  de  l’ancienne  langue  Go- 
thique qui  fignifie  couper  , tailler. 
Celui  de  Boçjlav  , ou  de  Buchjiab 
dont  on  fe  fert  aujourd’hui  dans  le 
Nord  j Sc  en  Allemagne  pour  defig- 
uer  une  lettre , a fans  doute  la  même 


origine.  Bog  ou  Buch  eft  une  chê- 
ne, arbre  dont  on  faifoit  communé- 
ment les  Tablettes  fur  lesquelles  011 
écrivoit,  & Stav  ou  Stab  un  bâton, 
une  barre  parce  que  la  plupart  des 
lettres  étoient  droites. 

F f ij 
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res  R uniques  pourraient  être  les  Caractères  Romains 
«Itérés,  fans  qu’on  fut  en  droit  d’en  conclure  que 
les  Scandinaves  enflent  attendu  fi  longtems  à em- 
prunter d’eux  ce  fecret.  Ils  pourroienn  même  avoir 
de  grandes  conformités  avec  ces  caractères  fins  en 
avoir  été  imités , & tenir  ces  traits  de  reffemblance 

d’une  origine  commune  aux  uns  & aux  autres;  mais 
ce  qui  efl  plus  décifif,  c’eft  que  cette  conformité 

n’eft,  point  du  tout  prouvée  & qu’il  en  eft  de 

ces  lettres  runiques  , corne  dts  mots  dont  on 

cherche-  les  étymologies,  (a)  Que  la  necefiïté  d’é- 

crire fur  du  bois  ou  des  pierres  ait  obligé  a 11e  tracer, 
que  des  lignes  droites  ; c’eft  une  fuppofi  tion , qui 
peut  être  fondée,  & qui  eft  fùrement  ingénieufè; 
mais  elle  laiffe  une  fi  grande  liberté  à l’imagination  de 
changer , d’ajouter  & de  fupprirner , ce  que  l’on 
veut,  qu’il  y a peu  d’Aîphabets  dans  le  monde,  que 
Ton  ne  pût  aifement  réduire  aux  caractères  Romains, 
mi  moyen  d’une  hypothèfe  aufli  commode , que 
celle  là. 


Nous  n’avons  donc  jusqu’ici , que  des  raifbns  de 
regarder  cette  queftion  corne  dotiteufe.  Voyons, 
fi  nous  ne  pouvons  point  tirer  d’ailieurs  quelques  lu- 
mières , qui  nous  mettent  en  état  de  la  décider. 
L’Hiftoire  Romaine  nous  apprend  , que  fous  le  régné 
de  l’Empereur  Valem  (b)  utpbiUs , Evêque  des  Goths 
établis  dans  la  Méfie  & dans  la  Thrace , traduilit  la 


( a ) Une  preuve  de  l'incertitude  de 
ces  explications  c’eft  que  le  favant 
Wormitts  trouve  aufli  de  grandes  con- 
formités entre  les  RuneV  , A les  let- 
tres Grecques  & Hébraïques  , A il 
en  donne  divers  exemples  qui  ren- 
dent la  chofe  aflez  pbuliblt'.  Voyez 
01  Worm . Lit  ter  Run.  pafjtm.  M r, 
Pelloutier  cite  dans  le  premier  volu- 
me de  fon  Hiftoire  des  Celtes  une 


diflertation  manuferite  dont  l’auteur 
( Mr.  Celfius  favant  Suédois  ) réduit 
les  caraéieres  runiques  aux  caraéleres 
Romains  J’ai  lu  cette  differtation 
attentivement , il  y a des  conjeéhires 
ingénieurs , mais  qui  me  paroiflent 
n’être  rien  de  plus  que  des  con- 
jectures. 

(b)  L’an  369. 
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bible  en  langue  Gothique  , & récrivit  en  cara&eres 
R uni  que  s (a)  Divers  auteurs  ajoutent , que  ce  fut 
lui  qui  les  inventa  ; mais  quelle  apparence , qu’un 
homme  ait  formé  le  projet  de  donner  à toute  une 
nation  de  nouveaux  eara&eres , & cela  fans  aucune 

néceffîté  ? Si  les  Goths  de  Méfie  & de  7 brace  n’avoienc 
eu  avant  lui  aucune  connoiffance  des  Runes , n’eut*  il 
pas  été  plus  fenfé  de  leur  apprendre  à lire  les  cara&e-  * 
res  Grecs , dont  l’ufage  étoit  fi  étendu  ? D’ailteurs 
ulpbiUs  n’écrivoit  l’Evangile  ni  fur  du  bois  ni  fur  des 
pierres,  mais  fur  du  parchemin;  il  n’étoit  donc  pas 
obligé  de  défigurer  les  cara&eres  des  autres  nations  (b) 
en  faveur  des  lignes  droites,  nécefîïté,  qui  a,  dit 

on  , donné  naifîance  aux  cara&eres  Runiques.  Enfin 
il  eft  aifé  de  démêler,  ce  qui  a donné  lieu  à la  mé- 
prife  des  hiftoriens  , qui  font  à'UlphiUs  l’inventeur  de 
ces  cara&eres.  Les  Grecs  n’en  avoient  vraifèmbla- 
bîement  jamais  oui  parler  avant  lui,  celui,  qui  mon- 
tre une  nouveauté  paffe  aifément  pour  en  être  l’auteur, 

& de  plus  quand  on  compare  les  alphabets  runiques 
tirés  des  infcriptions  parfemées  fur  les  rochers  du 

Nord,  avec  l’Alphabet  ÜUlphiLs , on  s’appercoit  aife- 
ment , que  cet  Evêque  y a ajouté  divers  cara&éres 
inconnus  aux  anciens  Scandinaves.  Sans  douce  ce 
fut  fa  verfion  de  la  bible,  qui  l’obligea  à faire*  ces 
additions.  L’ancien  alphabet  n’étant  compofé  que 

de  feize  lettres,  ( c ) ne  pouvoir  par  confequent  ren- 
dre pîufîeurs  fbns  étrangers  à la  langue  Gothique , 
qui  dévoient  nécefTairement  fe  rencontrer  dans  fon  ou- 
vrage. ^ Ces  nouvelles  lettres  ont  pu  faire  aifément 
donner  à ulphilas  le  nom  d’inventeur  ; c’effc  là  une  de 
ces  inexa&itudes , qui  n’ont  rien  que  d’ordinaire  ; 

(a)  Voyez  Socrat  Hiff.  Ecclef  [ on  prétend,  mais  des  Grecs  qu'il  eut 

Lib  IV.  27*  & Sozomen.  VI.  q6.  | .altéré,  puisque  Vlphilas  étoit  dans 

(b)  A plus  forte  raifon  ce  n'eut  n pays  où  l'on  ne  parloir  que  grec, 
pas  été  des  urafteres  Romains  corael  (V)  Verel.  Runogr.  Scandia.  cap.  7. 
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niais  tout  ce,  que  Ton  vient  de  lire,  n’en  prouve  pas 
moins  *à  mon  avis  qu  avant  UlphiUs , c’eft  à dire  dans 
lin  teins  où  tous  les  peuples  du  Noro  etoient  piongés 
dans  les  plus  épaifiès  ténèbres  du  Paganisme , ils 
avoient  déjà  quelque  connoiffance  des  lettres. 


Ils  ont  dû  les  connoître  plutôt  encore , & me- 

me avant  que  de  fortir  de  leur  première  patrie,  fi 
des  *voyageurs  dignes  de  foi  ne  fe  font  point  trompes, 
îorfqu’ils  ont  crû  voir  des  inlcriptions  écrites^  en  let- 
tres runiques  dans  les  déferts  de  la  Tartane;  [a)  Ces 
Voyageurs  l’a  (lurent  en  termes  exprès,  & l’on  leur 
doit  du  moins  la  juftice  de  ne  pas  réjetter  leurs  té- 
moignages fans  raifon.  La  Tartarie  na  jamais  été 
Chrétienne  ; c’eft  de  ce  pays  & des  environs , que 
font  manifeftement  fortis  les  effains  , qui  ont  peuple 
la  Scandinave  5 Les  Scandinaves  n ont  fait  aucune  ex- 
pédition dans  leur  ancienne  patrie  , depuis  qu  ils  ont 
embrade  la  foi  } On  voit  aifément  ce  qui  refulte  de 
ces  faits.  LEcriture  runiqut  eft  donc  vraifembla- 
blement  un  art  de  l Afie , tranfporte  en  Eiuope  avec 
les  peuples , qui  font  venus  s’y  établir. 


C’eft  auflî  ce  que  confirment  toutes  les  Poéfies  & 
les  Chroniques  anciennes,  que  j’ai  déjà  citées  tant  de 
fois.  Elles  s’accordent  à attribuer  aux  Runes  une 
haute  antiquité,  & une  origine  toute  payenne.  ^ Ceft 
odin  lui  même,  difent-elles  , qui  les  a inventées,  \p) 
c’eft  lui,  qui  poffédoit  éminemment  Part  d’écrire, 
foit  pour  les  ufages  ordinaires , foit  pour  les  opéra- 
tions magiques.  Pluiieurs  d entre  ces  lettres  poi- 


(4)  Voyez  v.  Strahlenlerg  das 
Nord-  und  Oeftliche  Theil  von  Eu- 
ropa  und  A fia , c.  d.  Defcription  des 
Parties  Septentrionales  & Orientales 
de  l’Europe  & i’Afie,  cité  par  Er.  j 
Benzel.  Jun.  in  Pericul.  Runic.  DilT. 


UpOl.  1724.  Voyez  auflî  dans  le 
même  livre  la  carte  de  la  Tar- 
tarie. 

(O  V.  Edfla  Island  & Bartliol. 

pag.  649. 
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toient  même  les  noms  des  Dieux  Tes  compagnons. 
Dans  une  Ode  très  ancienne  citée  par  Bartholin  (a)  le 
Poète  s’écrie  en  parlant  de  certaines  runes:  Cejl  le 

grand  Veillard  (Odin).  Ce  font  les  Dieux,  ceft  odin 
le  Souverain  des  Dieux  , cjui  les  a tracées.  Comment 
eft  ce  que  les  Payons  auroienc  oublié  fi  tôt , que  les 
lettres  leur  avoient  été  apportées  par  les  Minières 
d’une  Religion  étrangère,  inconnue,  haie  même,  par- 
ce qu’on  les  obligeoit  fouvent  par  des  voyes  violentes 
d’en  faire  une  profeffion  extérieure  ? Comment  tous 
leurs  Poètes  Théologiens  auroient-iîs  fi  fouvent  don- 
né à leur  Odin  l’Epithéte  à' Inventeur  des  Runes , eufon 
trouve  fréquemment  rangée  au  nombre  de  fes  titres,  (b) 
Enfin  ce  qui  me  paroit  d’une  grande  force,  c’efl , que 
l’on  voit  en  quantité  d’endroits  dans  les  hiftoir es  fep- 
tenmonales  , des  Princes  ou  des  Héros  Payens  faire 
ufage  de  ces  lettres , 8z  cela  dans  des  tems  où  la 
première  lueur  du  Chriftianifme  n’avoit  pas  encore 
pénétré  jufques  au  Nord,  (r)  Ainfi  dans  la  Blekingie 
Province  de  Suède,  il  y a un  chemin  taillé  dans  le 
roc  ou  l’on  trouve  divers  Caractères  Runiques,  qui 
ont  ete  tiaces  par  le  Roi  Harald  Hyldetand  à l’honneur 
de  fon  Pere.  Saxon  (d)  qui  vivoit  du  tems  de  Vaî- 
demar  11.  Fils  de  Canut  fur  la  fin  de  l’onzieme  fîècle, 
rapporte  , que  ce  Prince  avoit  envoyé  des  Gens  pour 
les  examiner  , ^ & qu’une  tradition  très  bien  confèrvée 
les  attribuoit  a ce  Roi  Harald,  qui  fuivant  Torfa-us 
monta  fiir  le  Trône  au  commencement  du  feptieme 


O)  Voyez  Barthol.  De  caufis  coat. 
mort  p.  647. 

(b')  Voyez  le  havamaal  ou  morale 
d’Odin,  d la  fuite  de  YEdda. 

(c)  Venantius  Eortunatus  Poète  La- 
tin qui  écrivoit  au  commencement 
du  fixieme  fiècle  parle  déjà  des  ca- 
raétéres  Runiques  dans  une  de  fes 
Epigratnmes  adreflees  à Flavius  L.  7. 
Epig,  ig. 


Barbara  fraxineis  pingatnr  Runa 
tabcllis , 

Quodque  papyrus  agit  Virgula 
plana  valet. 

c.àd.  Les  Barbares  gravent  leur  Runes 
fur  des  tablettes  de  chêne  qui  leur 
fervent  de  papier. 

00  Voyez  Sax.  Grammat,  in  Præ» 
fat.  & les  notes  de  Steph.  Stephart» 
fur  cet  endroit. 
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fiècle,  & fuivant  Saxon  beaucoup  plutôt.  De  mê- 
lyiç,  Régner  Lodbrog , qui  n’eut  jamais  de  la  Religion 
.Chrétienne  que  les  idées  les  plus  confufes  , fe  fervit 
cependant  des  lettres,  an  rapport  du  même  Auteur, 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  les  exploits  en  Biar- 
mie.  ( a ) 11  eft  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 

nombre  d’exemples  de  ce  genre  , puilqu’on  en  trou- 
.ve  à chaque  page  dans  les  Chroniques  anciennes  , & 

dans  rhiitoire'  de  Norvège  de  Torfiws  Quelque 
mêlés  de  fiüions  que  puifiène  être  ces  monumens  , il 
faut  convenir  que  tant  de  témoignages  réunis  forment 
quelque  probabilité  en  faveur  du  fen tinrent  que  je 
propofè , puifque  les  Auteurs  de  ces  anciennes  hiftob 
res  n’ont  eu  aucun  interet  à en  impofer  aux  autres, 
ni  aucune  iilufion  à fe  faire  à eux  mêmes  fur  ce  fujet. 

On  peut  donc  conje&urer  avec  quelque  vraisem- 
blance que  ce  fut  en  effet  odin  ou  le  Chef  de  l’émi- 
gration A fi  a tique  , qui  apporta  avec  lui  les  Caractères 
r unique  s dans  le  Nord.  La  connoifiance  des  lecties 
s’étoit  déjà  répandue  longtems  avant  lui  citez  preique 
tous  les  peuples  de  l’A-fie  , & la  patrie  de  ce  Prince 

n’étoit  pas  fort  éloignée  de  plufieurs  nations , chez 
qui  cet  art  étoit  depuis  longtems  naturaiife.  ^ Il  eR 
probable  aufiî , que  cet  homme  ambitieux  s en  fetvic 
principalement  pour  fortifier  chez  les.  fa  rivages  , qui 
babitoient  alors  la  Scandinavie,  cette  idée  ou  pouvoir 
fur  naturel , qu’ils  lui  attribuaient.  Les  utilités  in- 
finies de  l’écriture  leur  perfuaderent  longtems,  qu’il 
y avoit  quelque  chofe  de  divin  ou  de  magique  dans 
cet  art.  Audi  le  voyons  nous  bien  plus  fou  vent 
employé  dans  la  folle  efpérance  d’opérer  divers^  prodi- 
ges avec  Ion  fecours,  qu’à  fuppîéer  a la  mémoire, 
& à rendre  la  parole  fixe  & durable.  Ce  feroit  ici 
le  lieu  de  dire  quelque  chofe  de  ces  pratiques  Riper- 
ez Province  du  Nord  de  la  Ruflie.  V.  Sax.  G ranima  t.  lib.  9.  ■ 

' ftitieu- 


DE  D ANNE  MARC. 


233 

fiideufes,  fi  l’on  n’avoit  déjà  trop  vû  dans  ce  livre  de 
preuves  de  l’extrême  foiblefie  de  1’efpric  humain  & 
des  égaremens  monftrueux  auxquels  les  nations  igno- 
rantes font  fujett.es.  Il  fuffira  donc  de  remarquer, 
qu’on  diftinguoit  plufieurs  elpèces  de  Runes,  (a)  Il 
y en  avoir  de  nuijibles , nomées  Runes  amer  es , qui  {en- 
voient à donner  aux  autres  diffère  ns  maux  ; de  fée  ou-* 
râbles , qui  détournoient  les  accidens  ; de  vitf  orient  fis, , 
qui  procuroient  la  vièloire  à ceux  qui  les  tracoient; 
de  médicinales,  qu’on  gravoit  fur  des  feuilles  d’arbres 
pour  fe  guérir  ; d’autres  fervoient  à chaifer  les  mau- 
vaifes  penfées  de  l’efprit  , à éviter  les  naufrages,  à 
fotilager  les  femmes  en  travail  , à préferver  ceux  à 
qui  Ion  avoit  fait  boire  de  la  bierre  empoifonnèe,  à 
détourner  les  effets  du  reflèntiment  de  fês  ennemis,  à 
fe  rendre  une  belle  favorable  ; mais  ces  derniers  dé- 
voient être  employés  avec  une  extrême  prudence  ; Un 
ignorant,  qui  ccrivoit  une  lettre  pour  une  autre,  ou 
qui  fe  trompoit  dans  le  moindre  trait  , expofoit  fa 
maitreffe  à quelque  dangereufe  maladie  , dont  on  ne 
pouvoir  la  guérir , qu’en  écrivant  d’autres  runes  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Toutes  ces  diverfes  ef 
pèces  11e  differoient  entr’elles,  que  par  les  cérémo- 
nies, qu’on  obfèrvoit  en  les  écrivant,  la  matière, 
fur  laquelle  on  les  traçoit , l’endroit  où  on  les  expo- 
foit , la  maniéré  dont  on  arrangeoit  les  lignes , 
corne  en  forme  de  cercle,  de  fèrpent , de  triangle  &c. 
C’étoit  dans  î’obfèrvation  de  toutes  ces  puérilités  que 
confiftoit  cet  art  ténébreux  & abfurde  , qui  . faifoit  re- 
fpeéfer  fous  le  nom  de  Prêtres  & de  Dévinereffes , 
tant  d’imbécilles  & de  fcélérats  , qui  nouriffoit  & en- 
flamoit  les  pafiions  violentes  , & qui  femoit  dans  les 

cœurs  tant  de  craintes,  de  haines  , de  jaloufies  ; c’eft 
cependant  par  de  pareils  excès , que  toutes  les  Na- 

(a)  Voyez  Worm,  Litterat.  Ruuic.  p.  33.  & B.irthol.  de  Cauf.  &e. 
pag.  65c. 
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tions  du  monde  ont  iignalé  ces  premiers  âges , que 
l’humeur  voudroic  nous  faire  regretter,  où  les  arts 
n’avoient  encore  pû  altérer  leur  innocence  prétendue; 
Au  contraire  à mefure  que  l’empire  des  fciences 
s’eft  affermi  & étendu  dans  le  Nord , celui  de  la 
fuperftition  a cédé  au  nouveau  jour  qu’elles  ont  fait 
luire  ; & l’extrémité  feule  de  la  Scandinavie  qui  n’a 

pû  en  être  éclairée,  efl  reliée  fidèlement  fbumife  à fes 
anciennes  erreurs.  A la  guerre  près  que  leur  climat  & 
leur  pauvreté  ne  leur  permettent  pas  de  faire  , les 
Lappons  d’aujourd’hui  ne  différent  guères  des  anciens 
Scandinaves.  Audi  ignorans  que  ceux-ci  letoient 
autrefois,  ils  font  encore  aufïï  fuper Hideux  & auflî 
crédules,  car  c’eft  une  régie  dure  que  la  magie  opère 
des  prodiges  chez  toutes  les  nations  qui  y croyenc. 
Les  Ofliaques  & les  autres  fàuvages  de  l’Afîe  n’y  font 
pas  moins  adonnés  que  les  Lappons,  & tout  le  mon- 
de a oui  parler  des  Jongleurs , ou  de  ces  Magiciens  fî 
révérés  parmi  les  Barbares  de  l’Amérique. 

L’ulàge  raifonabîe.des  lettres  devint  cependant  de 
jour  en  jour  plus  commun  dans  le  Nord.  On  voit 
affez  fréquemment  dans  les  derniers  fiècles  du  Paga- 
nifme , des  Rois,  des  Capitaines  célébrés,^  ou  en 
général  des  perfonnes  qui  avoient  été  élevées  avec 
foin  , s’en  fervir  pour  écrire  des  lettres , des  épita- 
phes & des  inferiptions  de  divers  genres.  ( a ) Les 

plus  anciennes  de  ces  épitaphes  font  ordinairement 
celles  qui  font  le  mieux  gravées.  L’on  en  trouve 
rarement , qui  foient  écrites  de  la  droite  à la  gau- 
che, (b)  mais  il  n’efl  pas  rare  d’en  voir,  qui  le 
foient  de  haut  en  bas  , fur  une  même  ligne  , à la 
maniéré  des  Chinois,  & de  plufieurs  peuples  des  In- 
des , ou  de  haut  en  bas  , & de  là  tournant  à gau- 

che & remontant  jufqu  a la  hauteur  de  la  ligne  paral- 

(a)  Voyez  Verel.  Rur.ograph.  Scand.  p.  21* 

{b)  Voye*  Woruit  Littéral,  Run,  cap,  25* 


DE  DA  N N EM  A RC.  235 

léîe , ou  de  la  gauche  à la  droite,  & rebrouflant  en- 
fuite  de  la  droite  à la  gauche , maniéré  qui  a été 
aufïï  celle  des  premiers  Grecs,  qui  lui  donnoient  un 
nom  tiré  de  fa  reffemblànce  avec  un  filon  tracé  par 
des  brcufs.  (4)  La  plus  grande  partie  des  anciens 
inonumens  écrits  en  caraOreres  runiques  qui  fe  font 
confervés , font  des  infcriptions  éparfes  ça  & là  dans 
les  campagnes  , & gravées  fur  des  rochers.  On 
écrivoit  cependant  auffî  fur  du  bois , fur  des  écorces 
de  bouleau , & fur  des  peaux  préparées.  Quand 

on  avoit  quelque  chofe  à faire  favoir  aux  perfbnnes 
abfentes , on  leur  envoioit  un  mefîager  avec  un  mor- 
ceau d’écorce , ou  un  petit  ais  léger  & poli , fur 
lequel  on  écrivoit , ordinairement  avec  beaucoup  de 
précifion , ce  qu’on  vouloit , qu’ils  appriffènt.  On 
a encore  quelques  unes  de  ces  lettres  , & memes  des 

lettres  galantes  écrites  fur  des  écorces  & des  plan- 
ches. (b)  Pour  des  livres  entiers  écrits  en  lettres 
runiques , les  plus  anciens  que  l’on  ait , ont  été 
compofés  dans  les  teins , où  la  Religion  Chrétienne 
commençoit  déjà  à devenir  dominante  dans  le  Nord, 
corne  il  eft  aifé  d’en  juger  par  plufieurs  indices , & 

furtout  par  ce  que  l’on  y trouve  fréquemment  des 
caradleres  Romains  mêlés  aux  runiques.  Dans  les 
I ome  & II1112  fiécles  ces  derniers  cédèrent  de  plus  en 
plus  la  place  aux  autres.  Peu  à peu  les  Miffîonai- 
res  rêulîîrent  à profcrire  les  Runes , qui  ne  faifoient 
qu’entretenir  les  peuples  dans  les  anciennes  fuperfU- 
tions.  Mais  cetce  réforme  ne  fut  pas  promte;  PIu- 
fîeurs  fîècîes  après  on  a tracé  encore  bien  des  runes, 

(4)  B OVÇÇcÇlqJ'sv.  ! fille , repofir  fur  ton  fein  que  de  poficder 

(J>)  Renhielm  fa  va  nt  Suédois  dans  ies  "ch* fs  des  Trois  Indes.  OU  Wor- 
ks notes,  fur  la  Chronique  Islandoife  mius  dlt  auffi  ’ ‘J11’'1  cn  Po{rôdoit  uu 
intitulée:  Torfieins  Wi/i  Saga  p.qc  cite  dans  fon  cablnet’  écnt  fur  des  table<- 
uu  ancien  billet  doux  qui  ne  contient  tes’  n,a.is  il  n’a  Pas  îuSé  à ProPos  dc 
que  ces  mots,  J'aimerois  mieux%  jeune  ' tradu^re* 
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& l’on  a filtre  {a)  que  l’ufage  n’en  efi:  pas  entièrement 
aboli  chez  les  montagnards  d’une  Province  de  Suède. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  longtems  à examiner  la 
langue  dont  les  anciens  Scandinaves  fe  font  fer  vis. 
On  a mis,  ce  me  femble,  au  deilüs  de  toute  conte  (ta- 
ci  on  , que  les  peuples  de  l'Europe  depuis  fes  extré- 
mités orientales,  jufqu’à  celle  de  l’Efpagne  , ont  au- 
trefois parlé  la  même  langue,  fi  Ton  excepte  les  Sar- 
toates,  qui  dès  les  plus  anciens  teins  ont  eu  une  lan- 
gue à part,  les  Grecs,  qui  empruntèrent  de  bonne 
heure  beaucoup  de  termes  des  orientaux  ou  des  Egyp- 
tiens , & les  Romains  qui  adoptèrent  en  partie  la 

langue  des  Grecs.  Cette  langue  Scv chique  ou  Cel- 
tique ne  sert  confervée  en  entier^  que  dans  les  Pays 
dont  les  Romains  n’ont  jamais  été  les  maîtres  , mais 
dans  ceux-la  mêmes,  qu’ils  ont  occupés  longtems, 
on  en  trouve  encore  divers  veftiges  très  fênfibles. 
L’Efpa^nol  & le  ï^rançois  font  encoie  pleins  de  mots, 
qui  dérivent  du  Tudelque  , les  uns  que  les  Romains 
n’ont  pû.  faire  oublier , les  autres  en  plus  grand  nom* 
bre  que  les  émigrations  des  peuples  du  Nord  y 
ont 5 reporté  & remis  en  vogue.  Du  refte  il  efi: 
bien  aifé  de  comprendre  , que  cette  langue  fi  généra* 
le  a du  être  partagée  en  diverfes  dialectes  , & chan- 

ger imperceptiblement  dans  le  meme  pays , fort 
inévitable  pour  toutes  les  langues  du  monde.  Ou 
reconnoit  cependant  dans  toutes  fes  branches,  enccMe 
fubfi (tantes  divers  traits  de  l’ancienne  confànguimté. 
La  langue  Tudefque  ou  Gothique  des  quatrième  & 
cinquième  fiècles  a de  grands  rapports  avec  le  bas 
Breton  , ou  le  Gallois , & quelques  uns  uvec  1 Ir- 
landois.  On  la  parle  encore  aujourd’hui  fans  beau- 
coup de  changemens  en  Islande,  & dans  les  Provin- 

(4)  Voyez  Dalin  Sv.  R.  lüft.  T.  I.  p.  237.  & Exic  Beiuel.  Colkft.  hift. 
P.it  cap.  1. 
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ces  les  pins  reculées  de  Suède;  le  Danois,  le  Nor- 
végien , le  Suédois  ne  font  évidemment  que  la  même 
langue  , & ont  les  plus  grands  rapports  avec  l’Alle- 

mand , furtout  avec  celui  qui  fe  parle  dans  la  baffe 
Allemagne  ; mais  il  fèmble , que  les  Afîatiques 
qui  s’établirent  dans  la  Scandinavie  & dans  le  Nord 
de  l’Allemagne  fous  la  conduite  üodin , y.ayent  intro- 
duit une  diale&e  plus  douce,  quelques  mots  nou- 
veaux en  très  petit  nombre,  & des  terminaifons  un 
peu  différentes. 

Après  ce  que  l’on  a vu  du  caraélere  & des 
mœurs  des  Scandinaves , on  ne  croit  pas  devoir  fe 
former  une  grande  idée  de  la  beauté  de  cette  langue. 
Les  homes  n’imaginant  des  termes  , qu’à  mefure 
quils  aquiérent  des  idées,  il  femble  d’abord,  quel-» 
le  a dû  être  pauvre  & groffiere , & en  effet  il  ne 

faut  pas  douter  , quelle  n’eut  été  impropre  à rendre 
tout  ce  qu’il  y a d’un  peu  fubtil  ou  d’abflrait  dans 
chaque  fujet  ; mais  le  peuple,  qui  la  parloit  libre, 
indépendant  , fier  & emporté  dans  fes  paffîons , 

corne  il  étoit,  n’a  pû  manquer  de  donner  à fa  langue 
un  caraéfere  analogue  au  lien.  Il  y a toujours  des 
cotés  admirables  dans  les  langues  des  nations  libres, 
& qui  fentent  vivement , quelque  groffieres  & igno- 
rantes qu’elles  foient  d’ailleurs.  Elles  ont  une  briè- 
veté énergique , des  tours  vifs  & fententieux , des 
f xprefîions  pittorefques , auxquelles  la  contrainte  de, 
-notre  éducation,  la  crainte  du  ridicule,  & l’empire 
de  la  mode  ne  nous  permettent  pas  d’atteindre.  Mais 
ce  qui  devoit  contribuer  encore  à donner  à la  langue 
des  anciens  Scandinaves  de  la  force  & de  l’élévation  ; 
c’étoit  ce  goût  li  marqué  & fi  général  qu’ils  avoient 
pour  la  Poéfie.  On  en  a déjà  vû  quelques  traits  ça 
& là  dans  cet  ouvrage  , ce  qui  me  refie  à en  dire , 
offrant  encore  plufieurs  Angularités  auffi  peu  connues 
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que  remarquables,  'fiai  lieu  d’efpérer,  qu’on  me  par- 
donnera , fi  je  traite  ce  fujet  avec  quelque  étendue. 
Ces  détails  ne  font  point  inutiles  à la  connoifîance  du 
peuple  que  je  voudr-ois  peindre  , & fi  ce  n’eft  pas 

le  plus  important  de  tous  les  côtés  par  où  nous  pou- 
vons les  confidérer  aujourd’hui , c’efl  du  moins  celui, 
fur  lequel  il  nous  refte  le  plus  de  lumières  & de 
certitude. 

Les  hommes  étant  partout  efTentiellement  les  mê- 
mes j partout  ils  ont  dû  imaginer  de  faire  des  vers 
bien  longtems  avant  que  d'écrire  en  profe.  Il  nous 
femble  aujourd’hui , que  ce  foit  un  renverfement  de 
l’ordre  naturel  , mais  c’eft  par  ce  que  nous  ne  nous 
mettons  pas  à la  place  d’une  nation  , qui  ignore  l’art 
de  l’écriture , ou  que  fes  préjugés  empêchent  de  s’en 
fervir.  L’attrait  de  l’harmonie  frapa  d’abord  tout  le 
inonde , mais  il  ne  pût  pas  y avoir  longtems  de  chant 
fans  Poëfie.  Quand  on  eut  remarqué  , combien 
ces  deux  chofes  reunies  gravoient  aifément  & pro- 
fondément dans  la  mémoire  ce  qu’on  vouloit 
retenir  , elles  acquirent  encore  un  nouveau  de- 
gré de  mérite  , fur  tout  aux  yeux  de  ceux , qui 
travailloient  pour  obtenir  une  gloire  durable. 
On  fit  fervir  les  vers  à conferver  le  fouvenir  des 
événemens  mémorables  5c  des  grandes  aétions.  Les 
loix  civiles , les  rites  religieux  , & les  travaux  de  la 

campagne  y furent  auffi  renfermés , par  ce  qu’ils  con- 
fident dans  une  fuite  de  détails  qui  peuvent  aifé- 
ment tomber  dans  l’oubli.  C’eft  ainfi  que  la  Grece 
avoit  eu  déjà  un  Homere  , un  Hefiode  , & tant 

d’autres  Poètes , plufieurs  fiècles  avant  que  Pbérécide 
écrivit  en  profe;  ( a ) Que  chez  les  Gaulois  & 

(a)  Il  vivoit  600  ans  après  la  prife  de  Troye,  & l’on  avoit  des  pièces 
de  Poélie  faites  avant  cette  fanieufe  expédition. 
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d’autres  peuples  Celtes  il  y a voit  depuis  les  plus 
anciens  tems  une  fi  grande  quantité  de  Poèmes  fur 
toutes  fortes  de  fujets , que  la  jeunefîc  dont  on 
confioit  l’éducation  aux  Druides  , employoit  quelque- 
fois vingt  années  à les  apprendre,  (a)  Cet  ufàge 
étant  coufacré  chez  eux  par  une  haute  antiquité,  ti- 
tre fi  refpeftabie  aux  yeux  du  peuple,  il  fubfifta 
encore  bien  des  fiècles  après  que  la  connoiffance  de 
l’art  d’écrire  leur  eut  offert  une  voye  plus  parfaite  de 
conferver  le  dépôt  des  connoiffances  humaines.  Les 
Scandinaves  à leur  imitation  ne  firent  longtems  fervir 
leurs  runes  qu’à  des  ufages  infenfés  ou  peu  confidé- 
r a blés.  Ils  ne  s’aviferent  pas  même  pendant  tant 
d’années  de  mettre  par  écrit  ces  vers , dont  leur  mé- 
moire devoir  être  furchargée , & ils  n’en  ont  vraifem- 
blablement  écrit  qu’un  très  petit  nombre,  durant  les 
tems  de  leur  Paganisme.  L’idée  de  faire  un  livre, 
ou  de  s aflujettir  a écrire  quelque  chofe  d’un  peu  long  ne 
pouvoit  entrer  dans  la  tête  de  ces  Soldats  indomptés , 
qui  ne  connoifîoient  aucun  milieu  entre  les  exercices 
violens  , les  fatigues  de  la  guerre  & de  la  chaffe,  & le 
léthargie  d une  oifiveté  fbuvent  brutale  & crapuleufè. 
Entre  tous  les  biens , que  la  religion  chrétienne  leur 
fit , celui  de  rendre  nécefïàire  la  connoifiance  des  let- 
tres , neft  peut-être  pas  indigne  d’être  compté.  II  ne 
faloit  pas  un  motif  moins  facré  pour  leur  faire  abjurer 
ce  mépris  barbare  & invétéré , qu’ils  avoient  pour 
cet  admirable  fècret.  Les  Eglifes  8z  les  monafteres 
furent  du  moins  un  azyle  affuré  où  il  fè  confèrvoic 
inviolablement , tandisque  les  préjugés  de  ces  tems, 
tendoient  partout  ailleurs  à le  replonger  dans  l’oubli. 
Les  difputes  des  Théologiens  & des  diverfes  feêles 
eurent  encore  ce  bon  effet , qu  elles  firent  feuilleter 
bien  des  livres  anciens , & mirent  dans  le  goût  d’eri 
taire  de  nouveaux  ; la  Religion  Celtique  n\yant  au- 

O)  Cæfar  comment.  Lib,  VI,  14. 
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cun  livre  fondamental,  mettant  même  la  Poéfie  à la 
place  des  lettres,  & défendant  de  s en  fer  vi  r pour 
divulguer  fes  myfteres  & fes  dogmes  , ne  pouvoir  au 
contraire  manquer  d’étendre  & d’affermir  partout  i ig- 
norance & la  barbarie. 


Honneurs 
rendus  au- 
trefois aux 
Poètes  dans 
le  Nord. 


Auffi  longtems  que  cette  Religion  régna  dans  le 
Nord,  l’ufage  des  lettres  étant  ainfi  très  borné;  ce 
n’elî  point  un  Paradoxe  de  dire,  qu’on  y avoir  befoiii 
de  veis  & qu’un  Poète  étoit  un  homme  néc.effaire  a 
l’état.  S’il  faloit  après  cela  un  génie  particulier  & 
peu  commun  pour  le  devenir  , corne  on  le  verra  par 
la  fuite,  on  comprend,  que  les  Poètes  dévoient  etre 
des  hommes  très  confiderables  èe  très  eftimés.  Auffi. 
tous  les  monumens  hiftoriques  du  Nord  font  ils  pleins 
des  témoignages  des  honneurs  que  les  peuples  & les 
Rois  leur  rendoient  , & ie  ne  crois  pas  , que  1 hifioi- 

re  de  la  Poéfie  puiffè  citer  aucun  pays,  qui  lui  ait 
été  fi  favorable,  ni  aucun  âge  plus  glorieux  pour 
elle.  On  voit  dans  toutes  les  chroniques  les  RoiS 
de  Dannemarc,  de  Norvège  & de  Suède  accompag- 
nés d’un  ou  de  plufieurs  Scaides  ou  Pactes.  I]s  eC0l“ 
ent  furtout  chéris  & honnorés  a la  cour  des  Ptmces, 
qui  afpiroient  à gloire  ; Harald  aux  beaux  cheveux  par 
exemple,  leur  donnoit  dans  les  feftins  les  premières 
places  fur  le  banc  deftiné  aux  officiers  de  la  Cour,  y) 
Plufieurs  Princes  leur  coudoient  foie  à la  guerre  , loit 
en  cems  de  paix , les  commiffions  les  plus  impor- 
tantes. On  n’alîoit  point  faire  d’expédition  con- 
fidérable  fans  en  mener  quelques  uns  avec  loi. 
Haquin  comte  de  Norvège  avoit  avec  lui  cinq 
Poètes  célèbres  à cette  fameufe  journée  , dont  j ai 
parlé  où  les  Julimts  furent  battus,  & 1 hi Poire  re- 


^a)  Voyez  Torf.  Hift.  t^orveg.  loin.  II.  p.  21» 
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marque  qu’ils  chantèrent  chacun  une  hymne  pour  en- 
flamer  le  courage  des  Soldats , avant  qu’on  en  vint 
aux  mains.  Mais  ils  jouifloient  d’un  autre  avantage, 
qui  feroit  plus  envié  des  Poètes  de  nos  jours,.  Les 
Poèmes,  qu’ils  compofoient  à l’honneur  des  Héros  & 
des  Rois,,  leur  valoient  des  préfèns  magnifiques. 
On  ne  voit  guères  de  Scalde  chanter  leurs  vers  à la 
Cour  des  Rois , fans  en  recevoir  fur  le  champ  des 
anneaux  d’or , des  armes  brillantes  & des  habits  d’un 
grand  prix.  Les  égards  qu’on  avoit  pour  eux,  aboient 
iouvent  jusques  à leur  remettre  la  peine  des  crimes, 
qu ils  avoient  commis,  à condition  , qu’ils  demande- 
roient  leur  grâce  en  vers;  & nous  avons  encore 
î Ode  par  ou  un  nomme  Egill  célèbre  Poète  fè  racheta 
d’un  meurtre.  Enfin  la  Poéfie  étoit  fi  honnorée, 
que  la  plupart  des  Scaldes  étoient  des  hommes  de  la 
plus  illufire  naifiànce  , & que  des  Princes  & des  Rois 
memes  s’appliquoient  très  férieufement  à cet  art. 
Rcgnyald  Comte  des  Orcades  pafioit  pour  un  Poète  fort 
habile , & fi  fe  vante  lui-même  dans  une  chanfon  qui 
s eft  confervée  , de  favoir  faire  des  vers  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  ( d ) Regner  Lodbrog  n’étoit  pas  moins 

bon  Poète  que  grand  Guerrier  & navigateur.  On  a 
longtems  retenu  dans  le  Nord  plufieurs  de  fes  vers, 
qui  fe  trouvent  inférés  dans  l’hiftoire  de  fa  vie , 8c 
l’on  fait  qu’il  ne  la  termina  pas  moins  en  Poète  qu’en 
Héros. 

Ce  11  etoit  pas  cependant  fur  la  nobîefTe  de  leur 
extraction  qu  étoit  fondé  le  refpeft , qu’on  avoit  pour 
la  plupart  des  Poètes.  Un  peuple  , qui  faifoit  tout 
pour  la  gloire,  ne  pouvoit  manquer  d’égards  pour 
les  talens  qui  la  répandent  & la  perpétuent , de 
quelque  lieu  qu’ils  fufiènt  fortis.  Un  Prince  ou  un 

(/*)  Voyez  Worm.  Litter.  Runic,  p,  195. 

Tome  1. 
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Guerrier  illuftre  n’expofoit  fouvent  fa  vie  avec  tant 
d’intrépidité  , que  pour  etre  loue  de  fon  S k ni  de  , té- 
moin & rémunérateur  de  fa  bravoure.  On  allure  en 
effet , que  ces  gens  là  tout  Poètes  qu  ils  étoient , 
ignoroiént  toute  efpèce  de  flatterie  , àz  qu  ils  ne 
louoient  ni  les  fléros  ni  les  Rois  que  fur  des  exploits  bien 
confiâtes  ; auflî  prenoit-on  le  parti  de  les  mener  tou- 
jours avec  foi , corne  le  célébré  Roi  de  Norvège , 
Olaus  Trygguefon , qui  les  plaça  dans  un  joui  de  bataille 
autour  de  fa  Perfonne  , en  leur  difant  avec  flerte. 
Vous  ne  raconterez,  foint  ce  que  vous  avez  entendu  j mais 
ce  que  vous  avez  vu . (4)  Cétoit  eux  mêmes  qui 
chantoie-nt  enfuite  leurs  vers  dans  les  feftins  folemnels, 
& les  grandes  affemblées  , au  fon  de  la  flûte  ou  du 
luth,  (b)  Mais  le  fujec  de  ces  Poéfies  netoic  pas 
toujours  un  feul  événement  ifole  j conie  une  viuioire  ^ 
une  aÊtion  généreufe  ; cétoit  quelquefois  une  hiftoire 
généalogique  de  tous  les  Rois  du  pays  depuis  les 
Dieux  jusqu’au  Prince  régnant,  qui  ne  manquoit  ja- 
mais d’en  defeendre.  Ces  poéfies  étoient , au  rap- 
port de  Tacite , les  feules  Annales  des  Germains , 
elles  firent  auflî  longtems  toute  lhilloire  des  Scanaina- 
ves.  Un  Poète  nomé  Thiodùlf  avoit  célébré  dans  les 
vers  les  exploits  de  Harald , & de  trente  de  fes  pre- 

deceffeurs;  Un  autre  nome  Evind  avoit  fait  un  Poeme 
hiflorique , qui  remontoit  jusqu’à  Odin . . relies  lont 

les  fources , dans  lesquelles  Saxon  avoit  principale- 
ment puifé  les  détails  dont  il  a rempli  fes  fix  ou 
fept  premiers  livres.  On  voit,  fans  quii  foie  b^ioin 
de  le  remarquer , combien  d’exaélitude  on  doit  atten- 
dre de  pareils  compilateurs* 

Le  befoin  qu’on  avoit  de  Poètes , battrait  natu- 
rel de  cet  art , & ceux  que  lui  prêtoient  encore  les 

(4)  Voyez  Olafs  Saga  ap.  Verel.  ad  Herv.  Sag.  pag*  178* 

(^)  Stephau.  in  uot»  ad  Saxon,  pag.  12* 
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mœurs  de  ces  terns,  multiplièrent  beaucoup  le  nombre 
des  Scaldes.  Un  ancien  manufcrit  Islandois  nous  à 
confervé  une  lifte  de  tous  ceux  qui  fe  font  diflingués 
dans  les  trois  Royaumes  du  Nord  , depuis  Régner  Lod- 
brog  jusqu’à  Faldemar  U.  (Y)  11  y en  a deux  cent 

trente  , parmi  lesquels  fe  trouve  plus  d’une  tête  cou- 
ronnée ; Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins  remarquable, 
c’eft  qu’ils  font  la  plupart  Islandois  de  naiffance.  On  La  plupart 
s’eft  déjà  fans  doute  apperçu,  que  c’eft  du  même  d€c^Poêtcs 
pays,  que  nous  lont  venues  presque  toutes  les  lumie-  landoisdc 
res  qui  nous  guident  dans  les  antiquités  du  Nord,  naitfance. 

Il  n’eft  pas  trop  aifé  d’expliquer  comment  une  nation 
ifoîée , peu  nombreufe , très  peu  riche , & fixée 

dans  un  climat  fi  ingrat , a pû  dans  des  fiècles  de  té- 
nèbres faire  briller  ce  rayon  de  goût  pour  les  lettres , 

& seléver  jusqu’à  fentir  le  prix  des  plaifirs  & de  la 
culture  de  l’efprit.  Pendant  qu’ils  furent  payens,  leurs 
Annaliftes  palfèrent  conftammenc  pour  les  plus  habiles 
du  Nord.  Après  avoir  embralfé  la  foi , ils  furent 
encore  les  premiers  , qui  fongerent  à débrouiller  le 
cahos  des  anciennes  hiftoires,  qui  compilèrent  les  poé- 
fies , donerent  une  forme  régulière  aux  chroniques, 

& s’appliquèrent  à fauver  de  l’oubli  les  traditions  de 
la  Théologie  Payenne.  Si  nous  étions  mieux  inftruits 
de  certaines  particularités  de  l’Etat  du  Nord  dans  ces 
tems  reculés , peut  être  trouverions-nous  la  caufe  de 
ce  phénomène  , ou  dans  la  pauvreté  même  des  Islan- 
dois  qui  engageoient  plufieurs  d’entre  eux  à chercher 
fortune  dans  les  Cours  des  Princes  voifins , ou  dans 
les  fuccès  de  leurs  premiers  Poètes,  qui  auront  à la 
fois  excité  leur  émulation  , & prévenu  les  étrangers 

en  leur  faveur , ou  enfin  dans  la  nature  du  gouver- 
nement qu’ils  avoient  choifi  , dans  lequel  le  "don  de 
parler  avec  facilité  & avec  force,  & la  réputation  de 

00  Voyez  Scalda-tal  in  append.  ad  Lit.  Run.  Ol.  Worm.  p.  242. 
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Le  (prit  & des  lumières  eft  un  mérite  utile,  que  tout 
citoyen  s’efforce  d’acquérir. 

Quoi  qu’il  en  fait,  le  tour  d’efprit  de  tous  ces 
Poètes , foit  qu’ils  fuffènt  Islandois  ou  non , fèmble 
avoir  été  presque  le  même.  Les  peuples  graves  & 
portés  à la  méditation  ont  une  façon  de  rendre  leurs 
penfées , qui  paroit  extrêmement  recherchée  8c  rebu- 
tante à des  hommes  plus  impatiens  & plus  vifs.  Leur 
efprit  accoutumé  à fe  recueillir  & à fe  fixer  , veut 
des  objets  compliqués  , qui  lui  donent  un  exercice 
fort  & durable.  Tous  les  anciens  hiftoriens  rendent 
témoignage  de  la  gravité  8c  de  la  taciturnite  des 
Scythes  8c  des  Scandinaves.  Originaires  de  l Afie, 
ils  en  avoient  apporté  ce  goût  qui  de  tout  tems  y 
a régné  pour  les  expreiïions  hyperboliques  8c  figurées, 
les  comparaifons  fublimes  ou  gigantesques»  les  allé- 
gories Sc  les  emblèmes  de  tout  genre  ; Les  énigmes 
n’ont  pas  été  plus  en  ufage,  ni  plus  refpeéfées  dans 
l’orient , que  parmi  eux , & l’on  voit  très  fouvent 

dans  les  anciennes  chroniques  des  Rois  & des  Guer- 
riers ilîuftres , fe  propofèr  des  énigmes  à expliquer 
en  ftatuant  une  peine  pour  celui,  qui  ne  pourroit  y 
reuftir.  Regner  Lodbrog  dans  fa  première  entrevue 
avec  cette  belle  Aslauga  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , lui 
propofa  des  énigmes  pour  (avoir,  fi  fon  efprit  re- 
pondoit  à fa  beauté.  (4)  Un  Roi  nomé  Eyric  fe  ren- 
dit célébré  pour  avoir  réfolu  fur  le  champ  trente  énig- 
mes ; qu 'odin  lui  même  étoit,  difoit  on,  venu  lui  pro- 
pofer  fous  la  forme  d’un  nommé  G eft , qui  pafîoit  pour 
être  fort  verfé  dans  cet  art.  Ces  énigmes,  qui  fe 
trouvent  encore  dans  l’ouvrage  cité  au  bas  de  la  page  ( b ) 
roulent  ou  fur  de  pures  équivoques,  ou  fur  des  expref- 
fîons  prifes  dans  un  fens  poétique  & très  peu  com- 

(a)  Torf»  Hift.  Norvég.  vid.  fupr. 

(J>)  Voyez  Hervarar  Saga  cuin  luterpret.  Succicâ  & uot,  c,  15, 
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mun.  Il  y en  a cependant  quelques  unes  d’affêz  ingé- 
nieufes , & qui  peuvent  Soutenir  le  parallèle  avec 
celles  que  l’antiquité  nous  vante  le  plus.  Les  Poè- 
tes en  avoient  imaginées  de  diverfês  fortes , & l’on 

trouve  encore  dans  les  monumens  du  Nord  les  plus 
anciens,  des  logogryphes,  des  acroftiches  , des  rébus, 
& mille  autres  jeux  d’efprit  de  ce  genre , pour  les- 
quels nous  n’avons  heureufèment  pas  même  de  nom.  (a) 
Quelques  uns  ont  exigé  un  travail  infini , & tous  fup- 
pofent  dans  leurs  inventeurs  une  fubtilité , une  indu- 
ftrie  , qu’on  n’attendroit  gueres  d’un  peuple  de  SoIdatsr 
corne  écoient  les  anciens  Scandinaves. 

On  juge  bien  après  cela  , que  le  ftyle  de  leurs 
Poéfies  a dû  être  fort  éloigné  de  la  (implicite  & du 
naturel.  Le  goût  de  la  nation  en  auroit  été  offenfe; 
Il  n’y  a que  les  hommes  dont  la  raifon  a été  foig- 
neufement  cultivée,  qui  ne  confondent  pas  le  difficile 
& l’extraordinaire  avec  le  beau.  Les  Poètes  fem- 
blent  avoir  fend  de  bonne  heure , que  pins  ils  met- 
troient  d’entraves  dans  fleur  art,  plus  ils  feroit  refpe&és 
des  peuples,  & qu’il  ne  pafferoit  pour  être  le  langa- 
ge des  Dieux , qu’autant  qu’il  cefîèroit  d’être  celui 
des  hommes.  Si  c’étoit  là  le  but  de  ceux  du  Nord, 
on  peut  dire  qu’ils  y ont  parfaitement  réuffi.  Les 
Grecs  , les  Romains , & les  peuples  modernes  n’ont 
eu  que  des  profateurs  en  comparaifon  d’eux  ; Ils 
s’étoient  fait  un  langage  particulier , dont  on  ne  fè 
fervoit  jamais  que  pour  les  vers,  on  l’appelloit,  corne 
ailleurs,  le  langage  des  Afes,  c’eft  à dire,  des  Dieux. 
11  y avoit  pour  chaque  idée  une  exprefîîon  poétique, 
fondée  le  plus  fouvent  fur  quelqu’une  des  fables  de  la 
Mythologie  Islandoife,  quelquefois  auffi  fur  des  rap- 
ports naturels.  ■.  Un  Poète,  par  exemple,  n’ofoit 

(4)  Voyez  OI*  Wonn.  append,  ad  Ütter,  Ronîc. 

H h ii; 
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guères  défigner  le  ciel  , qu’en  le  nommant  le  Crâne  du 
Géant  Tmer  ,*  L’arc*  en  * Ciel  étoit  le  Pont  des  Dieux. 
L’or , les  larmes  de  Freya  , la  poéne  le  préfent  , le  breu- 
vage iodin.  La  Terre  étoit  indifféremment,  l'Epoufe 
iïüdm  , la  chair  d Tmer  , la  fille  de  la  nuit  , le  Vaijfeau 
qui  flotte  fur  les  âges , la  baze  des  airs . Les  Herbes 
& les  Plantes  étoient  fa  chevelure  » on  fa  toifon.  , Un 
combat  étoic  appellé , un  bain  de  fang , la  grêle  d'Odin, 
le  choc  des  bouchers  , la  mer  , le  champ  des  Pirates  , & lx 
ceinture  de  la  terre.  La  glace  étoit  le  plus  grand  des  Ponts , 
un  vaiffeau  le  cheval  des  flots,  la  langue  l cpee  des  paroits  &c. 
Chaque  Dieu  pouvoit  être  défigné  d’une  infinité  de  façons 
différentes.  En  un  mot  il  falloir  pour  être  Poète,  & 
pour  lire  les  vers , avoir  fait  une  étude  ' particu- 

lière de  cette  langue;  auffi  avoit-on  fongé!  de  bonne 
heure  à en  compofer  une  efpèce  de  di&ionaire  à l’ufa- 
cre  des  Scaldes  , & de  leurs  leÊtéurs.  Rognvald  ^ ce 

Comte  des  Orcades , dont  j’ai  parlé  , patte  pour  etre 
l’Auteur  d'un  pareil  ouvrage  , qui  au  rapport  de 
Wormius  fubfiffe  encore,  & porte  le  nom  de  Cle  Poéti- 
que. (a)  Il  y en  a un  autre,  qui  fe  trouve  à la 
fin  de  XEdda  des  Islandois , & qui  eft  intitulée  Scalda 

c.  e.  Poétique.  C’eft  un  recueil  d’épithetes  & de  fy- 
nonimes  tirés  des  Poetes  les  plus  célébrés , tel  que 
celui , qu’on  met  en  plufieurs  pays^  entre  les  mains 
des  jeunes  gens , qui  s’appliquent  a la  Poéfie  latine. 
XI  y a du  génie  & de  l’invention  dans  quelques  unes 
de  ces  épithéres , mais  la  plupart  font  obfcures  , ou 
nous  le  paroittènt  aujourd’hui , d’autres  font  puériles, 
il  y en  a même  d’une  bizarrerie  inconcevable. 

Cependant  il  paroit,  qu’on  fai foit  quelquesfois  des 
vers  dans  un  ftyle  moins  recherché , & plus  conforme 
au  langage  ordinaire.  Mais  c’étoic  feulement  loisque 
dans  une  converfation  un  Scalde  pour  montrer  fon  ta- 
lent , ou  pour  faire  plus  d’honneur  à ceux  à qui  il 

(4)  Litter.  Ruuic.  p.  195.  in  appead. 
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adrefloît  la  parole , lui  réponrîoit  par  inpromptus.  Cette 
finguîiere  maniéré  de  s’exprimer  étcit  pourtant  affez 
commune  , & peut  marquer  feule  combien  ces  peuples 
faifoient  de  cas  de  la  Poéfîe.  Les  Chroniques  nous 
ont  confervé  un  grand  nombre  de  ces  conventions 
en  vers , il  y a même  lieu  de  croire , que  ces  vers 
qui  pouvoient  fè  chanter , & qui  fe  confervoient  aifé- 
ment  dans  la  mémoire,  ont  fou  vent  été  le  texte, 
dont  la  chronique  entière  n’eft  qu’un  commentaire, 
compofé  longtems  après.  C5eft  fans  aucun  fonde- 
ment qu’on  a avancé,  que  ces  vers  font  fouvragc 
des  auteurs  mêmes  de  ces  hifloires.  Ils  n’en  mettent 
jamais  que  dans  la  bouche  des  Scaldes  de  profeffion, 
ils  femblent  les  citer  corne  leurs  autorités  & leurs 
garants , & nous  favons  d’ailleurs  que  c’étoit  une 
chofe  ordinaire  aux  Scaldes  habiles  de  mêler  à ce  qu’ils 
difoient , des  vers  compofes  fur  le  champ.  Ainfî 
on  remarque  d’un  Poète  nomé  sivard , (a)  que  quand 
il  parloit  en  profe,  il  fembloit  avoir  la  langue  ernbaraf- 
fée , & s’énoncer  avec  peine  ; mais  qu’il  s’exprimoic 
en  vers  avec  la  plus  grande  facilité , & fans  héfîter 
un  moment.  Les  Hiftoriens  difent  fouvent  en  pro- 
pres termes,  & d’une  maniéré  circonflanciée , que 
ces  vers  étoient  faits  & prononcés  fur  le  champ.’ 
C’eft  ce  qui  eft  remarqué  plufeurs  fois  , par  exem- 
ple , dans  la  vie  de  ce  célébré  Poète  Egill , qui  obtint 
fa  grâce  d’un  Roi  de  Norvège  en  lui  chantant  une 
ode , qui  fe  trouve  encore , & porte  le  nom  de  la 
Rançon  d’Egi/l.  (£)  La  même  louange  eft  fouvent 
donée  à un  autre  Scalde , plus  ancien  encore , appellé 
Eyvind , & furnomé  la  croix  des  Poètes  à caufe  de  fes 

talens  fupérieurs.  Toutes  les  Chroniques  parlent  de 
fon  extrême  facilité  à faire  des  vers , corne  d’une  chofe 
connue  de  tout  le  Nord. 


(4)  Voyez  M.  Olav.  in  Epift.  apud  Worm.  Lift.  Ruine, 
Q)  Voyej  Totf.  H»  N,  Tt  n. 
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Du  Mêcha-  On  ne  doit  pas  en  inférer  cependant,  que  cesPoé- 
,nif,ne,/e  tes  ne  fe  foient  affujettis  à aucune  réglé,  ou  qu’ils 
iïen  ayent  reconnu  que  de  peu  gênantes.  Il  elt 
vrai , que  (1  l’on  en  croit  Wormius , ils  ignoroient 
une  de  celles  dont  le  joug  a toujours  paru  le  plus 
pefant  aux  Poètes  modernes , n’étant  pas  dans  l’ufage 
de  rimer  les  vers,  (a)  Mais  il  y a bien  apparence, 
que  c’eft  une  inattention  de  ce  favant  homme , ^ & 
qu’il  a voulu  fimplement  dire,  que  les  anciens  Poètes 
'du  Nord  n’employoient  pas  toujours  la  rime  dans 
leur  Poéfies.  Il  cite  en  effet  dans  ce  même  Traité 
des  vers  (b)  très  anciens  qui  font  rimés  & même  rimés 
très  richement.  On  trouve  auffî  deux  petites  chan- 
fons  rimées , dont  l’une  a été  faite  avant  le  tems  du 
Roi  olaus  Trygguefon  > & l’autre  qui  eft  inférée  dans  l’hi- 
ftoire  des  Jomsbourgeois , paroic  être  du  meme 
hècle.  (i c ) Il  y en  a fans  doute  un  bien  plus  grand 

nombre  du  même  âge,  qui  font  perdues,  ou  cachées 
dans  des  manuferits  que  je  ne  connois  point  ; Depuis 
ce  tems  les  Poètes  ont  de  jour  en  jour  plus  fréquem- 
ment employé  la  rime  dans  leurs  vers.  On  trouve  dans 
le  recueil  de  Mr.  Bi'ômer  un  Poème  affez  long  , qui 
Suivant  la  conjecture  de  l’Editeur,  doit  être  du  dou- 
zième ou  treizième  fîècle  ; non  feulement  il  eft  rimé 
d’un  bout  à l’autre  avec  la  plus  grande  exactitude  ; 
mais  les  vers  ferriblent  même  fe  rapprocher  beaucoup 
par  la  mefure  de  ceux  que  nous  appelions  héroïques , 
ou  Alexandrins.  Quelques  perfonnes  ont  avancé , que 
l’ufage  de  la  rime  étoit  extrêmement  ancien  chez  les 
peuples  Celtes  ; c’eft  ce  qu’il  eft  difficile  -de  prouver 
par  aucun  paflage  des  anciens  Grecs  ou  Romains  ; ce- 
pendant la  chofe  devient  affez  vraifemblable  , quand 

(4)  Lift.  Rua.  p.  177. 

(b)  P.  105. 

(c)  Voyez.  Olaf  Trygguaf.  Saga,  ap  Earthol.  aütiq.  Dan,  p4  8t»  ll'*  P» 

489.  . ' . 

on 


DE  D ANN  EM  ARC. 


249 

on  confidére  , que  les  Scandinaves  la  connoiflènt  de- 
puis iongtems  , & qu’en  foi  même  il  n’y  a nulle 
efpèce  de  cadence  plus  (impie  , & que  des  oreilles 

groffieres  ayent  plus  de  facilité  à (àitir. 

On  a de  la  peine  à compendre  aujourd’hui,  en 
quoi  confïïloit  l’harmonie  des  anciens  vers  qui  ne  font 
pas  rimés.  Les  Savans  qui  fe  font  le  plus  appli- 
qués - à Pétude  de  la  langue  dans  laquelle  ils  (ont 
écrits , croyent  remarquer  dans  quelques  uns  la 
meme  mefure  , que  dans  les  vers  Saphiques  dont 
plufieurs  Poètes  Lyriques  , & Horace  furtout,  ont  fait 
un  grand  ufage.  (4)  Dans  d’autres  il  fembîe , que 
le  Poète  fe  (oit  fait  une  loi  de  commencer  j les  deux 
premiers  vers  de  chaque  ftrophe  par  les  mêmes  let- 
tres, & de  ne  faire  des  vers  que  de  lix  fyllabes; 
ailleurs  on  croit  appercevoir  , que  les  lettres  initiales 
des  vers  fe  répondent  de  diverfes  maniérés , foit  dans 
la  même  Strophe  , foit  dans  des  Strophes  différentes.’ 
Les  plus  habiles  affurent,  que  les  Poètes  inventoient 
fans  cefîè  de  nouveaux  genres , & ils  en  comptent 

au  moins  cens  trente  fîx.  (£)  Il  faut  laiffer  à la  pa- 
tience qui  les  à comptés , le  foin  d’expliquer  en 
quoi  chacun  confîftoit. 

Ce  qu’il  y a de  plus  interefiant  à connoître  au 
fujec  de  ces  anciennes  poéfies  ; c’eft  le  ton  & le 
goût  qui  y régnent  ; Quelques  unes  offrent  en 
effet  une  image  fidele  & naive  des  mœurs  & de  la 
façon  de  penfer  de  ces  teins  , mais  il  eft  difficile  de 
les  entendre  , & plus  encore  de  les  traduire.  Cepen- 

dant pour  fatisfaire  entièrement  la  curiofité  de  ceux 
de  mes  le  fleurs , qui  aiment  à puifer  dans  lès  four 

(<*)  Dalin  Svea.  R.  hift.  Liv,  g. 

( b ) Worni.  app,  Litt.  Run.  p.  I 65.  reé.  edif. 
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ces  la  connoiffance  des  mœurs  8c  de  PE  (prit  d’un  peu- 
ple , j’ai  effayé  de  rendre  en  français  les  morceaux 
de  l’ancienne  littérature  du  Nord , qui  m’ont  paru 
les  plus  propres  à ce  but.  Ces  traductions  avec 
les  Notes  néceffaires  pour  les  bien  entendre , fervi- 
ront  de  fuite  ou  de  fupplement  à cette  Introduction. 


Mais  qu’on  me  permette  avant  que  de  la  termi- 
ner, de  jetter  encore  un  coup  d’oeil  fur  les  peuples 
dont  on  vient  de  voir  la  peinture  , & de  tâcher  de 

démêler  les  principes  de  leurs  vices.  Une  grande 
abondance  de  fang  & d’humeurs , des  fibres  fortes 
& peu  mobiles , une  vigueur  inépuifable  conflituoient 
le  tempérament  des  Scandinaves  8c  des  Germains , 8c 
celui  de  tous  les  peuples  qui  vivent  fous  un  pareil 
climat,  (a)  De  là  cette  violence,  cette  impécuofité 
de  leurs  pafïîons , quand  elles  étaient  enfin  allumées  5 
8c  dans  les  tems  de  calme  ce  cafaétere  ferieux,  phleg- 
matique  , indolent  même.  Les  exercices  de  la  guer- 


Ça ) Je  prie  les  leéleurs  qui  n’a- 
yant pas  allez  approfondi  cette  matiè- 
re , pourroient  me  foupçonner  d’avoir 
fait  ici  un  portrait  de  fantaifie , & 
d’eu  donner  enfuite  une  explication 
fondée  fur  mes  propres  conjeéïures , 
de  jetter  les  yeux  fur  les  paflages 
fuivans  , tirés  d’Auteurs  anciens,  in- 
ftruifs  & judicieux.  Us  verront  ce 
que  l’antiquité  penfoit  fur  un  fujet , 
qu’elle  avoit  tant  de  facilité  à con- 
nuiitre  & à approfondir.  Afri  ver- 
f pelles  , Grdci  leves  , G allé  pigrioris  in- 
genii , (juod  natura  climatum  facit , 
dit  Scrvius  ad  Æneid.  VI.  v.  724 
Septentrionales  populi  largo  fanguine 
redondantes,  Veget.  I.  2.  Sub  fepten- 
trtonibus  nutriuntur  gentes  immanibus 
csrporibus  , candidis  coloribus , fanguine 
multo , tjvoniam  ab  httmoris  plemtate , 


coelicjve  refrigerationibus  funt  confor- 
mait - - - Sanguinis  abondant ia 

ferro  refjîunt  fné  timoré . . 

fffvi  refrigeratis  nafeuntur  regionibus 
ad  armorum  vekementiam  paratiores 
funt , mayn  'tiqve  viribus  ruunt  fne  ti- 
moré , fed  tarditate  animi  rejringun . 
tur . Vitruv.  VI.  pag.  1 04.  IOÇ.  Go * 

tbi  conjcientia  virium  freti , robore 
corporis  validt , manu  prompti.  Jfidor 
Chron.  p.  730.  Gatli  gelù  duratis  ar- 
tubus  , labore  affiduo . Amm  Mar- 
cellin,, Lib.  31  cap  3 Germanicx 
nation  es  , fxvijjîmis  durât  X frigoribus , 
mores  ex  ipfo  cæli  rigore  Iraxerunt , 
Ifid.  Orig.  Lib.  9.  cap.  2.  Scbythx 
gens  laboribus  bellis  afpera  : vires 
cerporttm  immenfx  Juftin.  Lib.  II. 
cap,  3. 
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re  & de  la  chaffe , qui  ne  font  que  des  fatigues  pour 
des  hommes  foibfes  & délicats,  n’écoient  pour  eux  que 
des  moyens  de  fortir  de  l’engourdiflement  , & de 
prendre  un  mouvement  agréable  & meme  néceflaire. 
Leur  goût  pour  ce  genre  de  vie  , in/piré  par  le  tem- 
pérament fortih'oic  à fon  tour  la  caufe  qui  l’avoit  pro- 
duit. Ainfi  robuftes  par  un  don  de  la  nature , 
endurcis  par  l’éducation,  ce  vif  fentiment  qu’ils  avoi- 
ent  de  leurs  forces  devoit , fi  j’ofe  ainfi  dire , doner  le 
ton  à leur  caraétere.  Un  homme,  qui  fe  fent  en  état  de  ne 
rien  redouter,  ne  peut  fouffrir  aucune  efpèce  de  con- 
trainte , il  ne  fauroit  fe  foumettre  à une  autorité  ar- 
bitraire , qu’il  ne  voit  fondée  que  fur  un  pouvoir  hu- 
main & naturel.  Comme  il  ne  croit  pas  avoir  be- 
soin de  ménager  perfonne  , il  n’efi:  ni  difiïmulé,  ni 
artificieux , ni  menteur.  Ces  défauts  lui  paroiffant 
procéder  de  la  crainte , il  les  regarde  meme  corne 
les  plus  aviliflanïs  de  tous.  Il  efl:  toujours  prêt  à ré- 
pouffer la  force  par  la-  force,  il  n’efi:  donc  ni  foup- 
çonneux,  ni  défiant,  il  n’attaque  qu’ouvertement , enne- 
mi déclaré  de  ce  qui  le  heurte  de  front , confiant  & 
vrai  dans  fon  amitié , généreux , magnanime  même 
quelquefois , par  ce  qu’il  place  fon  interet  le  plus 
cher  dans  l’idée  qu’il  fe  donne  à lui  même  , & aux 

autres  de  fon  courage.  Il  ne  s’affujettit  pas  volon- 
tiers non  plus  aux  occupations , qui  exigent  plus 
d afiiduîté  que  d’action,  plus  d’application  d’efprit, 
que  de  mouvemens  du  corps , parce  qu’un  exercice 
modéré  ne  lui.  fuffit  pas  pour  donner  à fon  fang  & à 
fes  fibres  le  degré  d’agitation  qu’il  lui  faut  pour  être 
a fon  aife.  De  là  le  dégoût  pour  les  métiers  & 
les  arts , & corne  les  paffions  cherchent  toujours  à 

fe  jufiifier,  de  Jk  ce  mépris  & ce  préjugé  qui  les  fait 
regarder  corne  deshonnorans.  La  Guerre  devient 
donc  alors  la  feule  profeffion  qu’il  puiffe  exercer  avec 

I i ij 
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plaifîr  & avec  honneur;  fes  extrêmes  viciffinides,  fes 
fcènes  tragiques  , fes  fatigues  & fes  dangers^,  (ont 
les  feules  choies  qui  puiiiènt  lui  donner  les  fecoufks 
violentes  & continuelles  dont  il  ^ a befoin.  Si  I on 
fuppofe  après  cela  une  fociété  entière  compofee 
d’homes  pareils,  on  verra  aifément , quelle  émulation 
de  courage  doit  y naître  ; Le  defir  de  fe  diftinguer 
commun  aux  hommes  de  toutes  les  nations,  ne  pou- 
vant prendre  fon  effor  chez  celle  ci,  que  par  ce  feul 
paffage , il  js’y  jettera  avec  d autant  plus  d impetuo- 
fité.  Ce  fentiment  devenu  dominant  & univerfel, 
donnera  fon  carattere  à la  Religion  , animera  les  loix, 
formera  les  préjugés  fouvent  plus  forts  quelles , s’ac- 
croîtra , en  un  mot , jusqu’à  devenir  une  forte  de  n- 
ihoufiafine  capable  d’enflammer  les  imaginations  naturel- 
lement les  plus  froides , & de  produire  une  foule 

d’a&ions  extraordinaires,  & à peine  croyables  pour  qui 
les  veut  expliquer  par  les  principes , qui  le  déter- 
minent ordinairement. 

Mais  dÉira-t-on  fans  doute , fi  l’on  doit  chercher 
le  principe  des  mœurs  & du  cara&ere  des  anciens 
Scandinaves  dans  la  nature  du  climat  fotis^  lequel 
ils  vivoient , pourquoi  l’effet  n’a-t-il  pas  duré  autant 
que  la  caufe , & d’ou  viennent  les  changemens  fi 

confidérables  que  le  terns  y a apportés  ? Cette  diffi- 
culté a quelque  chofe  de  fpéci-eux , mais  en  l’exami- 
nant de  près  nous  ne  la  trouverons^  pas  infoluble. 
Je  l’ai  déjà  remarqué  : une  nation  ne  cède  aveuglement 
a l’influence  du  climat  que  dans  les  tems  de  fon  en- 
fance , lorsque  privée  de  toute  communication  avec 
les  peuples  policés  , & n’ayant  pas  encore  eu  le  tems 

de  penfer  elle-même,  elle  ne  connoit  pour  ainfi  dite,  que 
la  route  quelle  fuit , & que  fa  maniéré  aétuelle  de 
vivre , & de  juger  des  chofes.  Quand  enfin  des 
fiècles  d’expérience  , & de  réflexions  ont  développé 
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la  raifort  de  quelques  uns  de  fes  cytoiens , quand  fes 
législateurs  ou  par  les  feules  forces  de  leur  efprit , 
offi  par  l’emprunt  des  lumières  étrangères  fe  font  éle- 
vés jusqu'à  fentir  la  nécefité  d’un  changement,  alors 
des  caufes  morales  de  diverfes  efpèces  naifïànt , croi- 
fent  lfaftion  des  caufes  phyfiqnes , & peuvent  à la 
longue  parvenir  à en  triompher  fur  bien  des  articles. 
Telle  fut  pour  le  Nord  l’époque  où  le  Chriflianifme 
y fut  apporté , époque  qui  à ne  la  confidérer  qu’en 
Philofophe , fera  toujours  regardée  corne  l’aurore 
des  jours  heureux  qui  dévoient  y luire  dans  la  fuite. 
En  effet  cette  Religion  tendant  à corriger  les  abus 
d’une  trop  grande  liberté  , à proferire  les  diflentions 
fanguinaires  des  particuliers , ces  fources  éternelles  de 
férocité,  exigeant  une  certaine  connoiffance  des  let- 
tres & de  l’hiftoire,  rétabliffant  dans  fes  droits  une 
partie  de  l’humanité  qui  gémiffoit  dans  un  dur  efcla- 
vage , faifant  naître  le  goût  d’une  vie  plus  paifîble, 
& l’idée  d’un  bonheur  détaché  des  fens , & différent 
de  celui  de  fe  battre  , forma  , pour  ainfi  dire , le 
germe  du  nouvel  efprit  qui  s’eff  développé  dans  les 
âges  fuivans , & auquel  la  découverte  des  arts  qui 

en  fut  peut  être  une  fuite  , contribua  à donner  enco- 
re plus  d’efficace  & d’acfivké. 

D'ailleurs  eft-il  bien  certain,  comme  le  ffippofe 
•fobje&ion , que  le  climat  de  l'Europe  n’ait  point 
changé  depuis  les  tems  dont  nous  parlons  ? Ceux 
qui  ont  lû  avec  attention  les  Auteurs  anciens  les  plus 
dignes  de  foi,  penfent  bien  différemment,  8z  font  per- 
fuadés  que  le  froid  efl  aujourd  hui  beaucoup  moins 
rigoureux  dans  les  mêmes  pays  qu’il  ne  l’a  été  anci- 
ennement. Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’accumuler 
toutes  les  preuves  qu’on  pourrait  en  donner  ; ( a ) 

(a)  On  peu*  cOnfulter  avec  fruit  fur  cette  queftion  Y Hijloire  des  Celtes , T.  Js* 

«,  12. 
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il  fuffit  de  remarquer  que  les  fleuves  des  Gaules,  la 
Loire , le  Rhône , par  exemple,  geloienc  régulièrement 
toutes  les  années  Sz  que  des  armées  entières  les  traver- 
sent avec  leurs  chariots  & leur  bagage.  (£)  Le 
Tybre  mémo  geloic  à Rome,  & Juvénal  dit  pofîtive- 
nient,  qu’il  faloit  c a fier  la  glace  de  ce  fleuve  en  hyver 
pour  y puifer  de  l’eau,  (c)  Plufieurs  pafiages  d'Ho- 
race fuppofent  que  les  rues  de  Rome  étoient  pleines  de 
neige  & de  glace,  (d)  Ovide  -a  fibre  pofitivement 
que  la  Mer  Noire  gele  tontes  les  années,  & il  prend 
à témoin  de  ce  fait  le  Gouverneur  de  la  Province 
dont  il  dit  le  nom;  Il  en  rapporteauffi  divers  faits  qui 
fembknt  ne  pouvoir  convenir  aujourd’hui  qu’à  la 
Norvège,  ou  à la  Suède,  (e)  Les  forêts  de  Thrace 
& de  Pannonie  étoient  remplies  d’ours  & de  fangliers 
blancs,  tels  que  ceux  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  les 
forêts  du  Nord.  (/)  La  partie  feptentrionale  de 


(b)  Voyez  Diodore  de  Sicile  L.  5. 
Dion  parle  aufii  du  froid  des  Gaules, 
L. 79.  & Stace  dans  fes  Sylves  L.  ic. 
Carm,  1. 

(c)  Hybernum  fraflA  glacie  defeendet 

in  amnem , 

Ter  matutino  Tyberi  mergetur. 
Juveu  Sat.  5.  L’Abbé  du ..Dos  de  qui 
j’emprunte  cette  citation,  ajoute  que 
le  Tybre  ne  gèle  pas  plus  aujourd’hui 
à Rome  que  le  Nil  au  Grand  Caire.  & 
que  les  Romains  eftiment  l’hyver  très 
rigoureux  fi  la  neige  refie  deux  jours 
fans  fe  fondre,  A s’il  y a quelques  gla- 
çons aux  fontaines  expofées  au  Nord. 

(<0  Voyez  en  particulier  la  Satire 
troilieme  & fixieme  du  L 2 

(e)  Voyez  Trift.  0,3.  Eleg.  9,  De 
Poilto  L.  4.  Eleg.  7.  9 10.  Tournefort , 
Provençal  de  naifluice,  afiure  dans  fes 
voyages  qu’il  n’y  a pas  dans  le  monde 
un  climat  plus  doux,  ni  plus  abondant 
en  fruits  que  la  Thrace,  & que  jamais 
U rutr  noire  ne  gèle.  Cependant  Pli 


»e,  Herodian  . Strabon  & plufieurs  au- 
tres difent  exprelfément  que  la  Thrace 
efi  fous  un  climat  affreux,  & que  les 
habitans  font  obligés  d’enterrer  & de 
couvrir  de  fumier  pendant  l’hyver 
tous  les  arbres  fruitiers  qu’ils  vouloient 
conferver.  Ovide  & Strabon  difent 
que  les  pays  fitués  autour  du  Borys- 
théne  & du  Bofphore  Cimmérien  font 
inhabitables  ôt  inhabités  à caufe  du 
froid.  V.  Plin.  L.  15.  c.  18.  Hero- 
dian. L.  I.  p.  26.  Strab.  il,  Ovid. 
'F rift.  L.  3 

(/)  V.  Paufinias  Arcad.  c.  J2.  Les 
chevaux  des  Gaules  & de  Germanie 
étoient  tort  petits  & malfaits,  corne 
ceux  des  pays  les  plus  froids  de  la 
Scandinavie,  ce  que  Pilluftre  Mr.  de 
Buffon  attribue  suffi  au  grand  froid  qui 
régnoit  alors  da#s  ces  pays.  Hifl,  Nat . 
T.  4 du  Cheval.  F.cjui  non  forma  confpi- 
cui , Tacit  Gertitan.  fumenta  Germa* 
nis  parva  deformia.  Cæf.  de  Bell. 
Gallic  L 14.  * 
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l-Efpsgîie  étoît  peu  habitée,  à caufe  du  froid  ex'trê* 
me.  {g  ) L’Arcadie  étoit  fîtuée  fous  un  climat  froid 
& humide.  ( h ) Enfin  tous  les  anciens  qui  parlent 

du  climat  des  Gaules,  de  la  Germanie,  de  la  Pan- 
nonie, de  la  Thrace  difènt,  qu’il  eft  prefque  infup- 
portable,  (/')  que  la  terre  y eft  couverte  de  neiges  la 
meilleure  partie  de  1 année,  & qu  on  n’y  peut  recueil- 
lit ni  de  1 huile,  ni  du  vin^  ni  la  plupart  des  autres 
fruits.  11  eft  aifé  de  comprendre  que  les  forêts  ab- 
batues,^  les  campagnes  mieux  cultivées,  les  marais 
deiieches  ont  du  confîderablement  diminuer  les  exha- 
laifons  » humides  qui  entretiennent  le  froid,  & laiffèr 
aux  rayons  du  foleil  une  plus  grande  facilité  d’échauf- 
fer la  Eerre.  La  même  chofe  eft  arrivée  dans  l’A- 
mérique feptentrionale  depuis  que  les  Européens  y ont 
porte  leur  indjuftrie.  ,(é)  Mais  foit  que  c’ait  été  là 
en  effet  la  feule  caufe  de  ce  Phénomène,  foit  que 
d autres  pins  inconnues  s’y  foient  jointes,  il  y aura 
toujours  lieu  de  foupçonner  qu’un  changement  fi  grand 
t ans  le  Climat,  a du  s étendre  à la  maniéré  de  vivre 
aux  occupations,  à la  plupart  des  coutumes,  & par  là 
meme  toujours  plus  ou  moins,  au  tempéra m ment , & 
a la  façon  de  fentir  & de  penfer , enforte  que  les 
progi es  que  les  aies,  le  goût  du  luxe,  des  ailes  de 
Ja  vje,  &.des  plaifîrs  délicats  n’ont  prefque  jamais  cef- 
le  de  faire,  depuis  quinze  ou  feize  fiècles  dans  la 


(g)  V.  Strab.  l.3. 

(b)  Polyb.  L.  4 c 21. 

(0  3“id  iflis  locis  afperius  ? Cicer, 
Sitbonia  nix . Germant  a informis  terris  , 
afpera  cœlo.  Germania  fru^iferarum 
arborum  impatiens,  tacite  paflim.  Gal- 
hea  byeme  frigidior,  Petron.  Scythico 
quid  frigore  pejus?  Ovid  &c, 

(^k)  Nos  Colonies  du  Nord  en  Améri- 
dit  un  favant  -Anglois,  deviennent 
plus  tempérées % à mefure  qu'on  abbat  des 


forêts  ; mais  en  général  elles  font  plus 
froides  que  les  pays  de  V Europe  fituês 
au  même  degré.  Voyez  humes  Politi- 
cal  Difcouri.  Difc.  X.  p.  246.  Le  Pere 
Cbarlevoix  obfervc  la  même  chofe  du 
Canada  II  n'y  a rien  à répliquer . dit- 
il  , a Vexpèritnce  qui  nous  rend  fnfible 
la  diminution  du  froid , à mefure  que  le 
pays  fe  découvre  &c,  Journal  Hiftcri- 
quë  dïm  Voyage  en  Ame'rique  Lettre. 
Xtxie  p.  ig  g. 
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partie  de  l’Europe  autrefois  la  plus  fauvage  ont  du  vrat- 
femblabîement  être  fécondés  en  fecret  par  les  caules 
phyfiques:  leur  pouvoir  après  tout  ne  pouvant  être 

concédé,  quoiqu’il  cède  très  fouvent  à l’empire  des 
caufes  morales. 
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